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NOTE SUR LE CONTROLE DE QUELQUES ESPECES 
D'OISEAUX BAGUES EN TERRE ADELIE 
DE 1968 A 1970 


par P. ISENMANN, E. P. JOUVENTIN, J. PRÉvOsr 
et M. VAN BEVEREN 


Le problème du baguage dans l'Archipel de Pointe Géologie a 
déjà été évoqué dans trois publications (PRÉvosr 1965, LE Mor- 
VAN et al. 1967, LACAN et al. 1969). 

Pour éviter des redites, nous nous limiterons aux quatre espè- 
ces chez lesquelles nous croyons pouvoir apporter des éléments 
nouveaux : Manchot empereur Aptenodytes forsteri, Fulmar 
antarctique Fulmarus glacialoïdes, Pétrel géant Macronectes gigan- 
teus, Skua antarctique Stercorarius skua maccormicki. 


1 — Mancnor EMPEREUR (Aplenodytes forsteri) 


Dans un autre travail (ISENMANN, 1971), nous avons longuement 
analysé les contrôles effectués, en 1968, sur les Manchots empe- 
reurs bagués en 1965, 1966 et 1967 par trois de nos prédécesseurs. 
Nous avons alors attribué le faible pourcentage de reprises (66,7 %) 
des oiseaux contrôlés ou bagués en 1967 par F. Lacan au fait 
qu'un trop grand nombre d'oiseaux perdaient leur bague pour des 
raisons qui nous échappent. Or en 1969, l’un de nous (E. P.J.) a 
constaté que 68,3 % des oiseaux contrôlés en 1968 sont revenus 
à la colonie. Nous rappelons qu’un tel pourcentage de reprises 
indiquerait pour l'espèce une espérance de vie de 2,5 ans () en 
admettant bien entendu que l’ensemble des oiseaux non contrô- 
lés d’une année à l’autre soient tous morts. 

En 1968, sept oiseaux nés en 1965 sont revenus en fin du cycle 
de reproduction (septembre et octobre) pour se mêler aux repro- 
ducteurs. En 1969, ils étaient également sept (à une exception 


m 


() Pour calculer cette espérance de vie, nous utilisons la formule 


2m 
où m représente la mortalité annuelle exprimée comme une fraction d'unité 
(dans notre cas 1/3). 


L'Oiseau et R.F.0., V. 41, 1971, n° spécial. 
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près, il ne s'agissait pas des mêmes oiseaux) à revenir en septem- 
bre et octobre, à l’âge de quatre ans. Un huitième oiseau, qui 
s'avère être une femelle, est revenu dès le mois d'avril et s’est 
reproduit. C'est le seul cas que nous possédons pour l'instant, et 
qui montre que les femelles sont capables de se reproduire dès 
l'âge de quatre ans. Nous pensons cependant que chez la majorité 
des oiseaux la maturité sexuelle est atteinte bien plus tard, peut- 
être vers la sixième année (JOUVENTIN, 1971). Les contrôles ulté- 
rieurs des oiseaux nés en 1965 montreront si cette hypothèse est 
exacte. 

La fidélité des partenaires d’un couple, qui est de règle chez de 
nombreuses espèces de Manchots, ne semble pas l’être chez le 
Manchot empereur. Sur quarante et un couples bagués ou contrô- 
lés, en 1967, et dont les partenaires sont revenus tous les deux 
avec leur bague, nous n’avons retrouvé, en 1968, que six couples 
(14,5 %) reconstitués. Chacun des oiseaux des trente cinq autres 
couples s’est reproduit avec un autre partenaire. Enfin, sur les 
six couples de 1968, deux seulement se sont reconstitués en 1969 ; 
chaque oiseau des quatre autres couples s’est reproduit avec un 
autre partenaire. Nous avons tenté ailleurs (ISENMANN et JOUVEN- 
min 1970, ISENmanN 1971) d'expliquer quelles nous semblaient 
être les raisons de ce phénomène. Signalons toutefois le cas 
couple BB 3178 et BB 3177 dont l'association constatée en 
1965, s’est maintenue en 1967, 1968 et 1969. Le couple AA 675 et 
AA 676 s’est, lui, maintenu pendant au moins trois années consé- 
cutives (1967, 1968, 1969). Ainsi, si la fidélité des partenaires 
d’une année à l’autre est faible (), elle n’en existe pas moins com- 
me le prouvent ces quelques exemples. 


9 — FuLMAR ANTARCTIQUE (Fulmarus glacialoïdes) 


Comme chez le Fulmar atlantique (Fulmarus glacialis), on 
observe très souvent le même couple sur le même nid, et cela fré- 
quement trois années consécutives. 


La fidélité au nid. 

Sur une colonie d’une vingtaine de couples, nos contrôles, fai- 
sant suite à ceux de nos prédécesseurs, montrent des oiseaux 
fidèles au même nid pendant six années consécutives (EY 0056, 
EY 0089, EY 0098, EY 0207 : étés 1963-1964 à 1968-1969) et par- 


€ « Par l'absence du repère topographique (que constitue le territoire), 
mais aussi, par la pression qu'exercent les femelles surnuméraires sur les 
males célibataires » (Isenman et Jouvenrin 1970). 
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fois même pendant sept années (EY 0054, EY 0080, EY 0087, EY 
0228 : étés 1963-1964 à 1969-1970). 


La fidélité au partenaire. 

Nous arrivons aux mêmes nombres limités d'années mais dans 
des cas beaucoup plus rares. 

Le couple EY 0083 X EY 0206 était contrôlé sur le même nid 
les étés 1963-1964, 1964-1965, 1965-1966 ; un autre couple était 
formé pendant l'été 1966-1967 ; son nid était vide en 1967-1968, et 
le même couple était présent sur le même nid en 1968-1969. 

Le cas du couple EY 0088 X EY 0225 du nid 34 est plus 
démonstratif encore puisqu'il a été observé comme reproducteur 
depuis l’été 1963-1964 jusqu’à l'été 1969-1970, soit sept ans. 


3 — PÉTREL GÉANT (Macronectes giganteus) 


Nous contrôlons actuellement des oiseaux bagués depuis qua- 
torze ans (A 1907 bagué en 1956 et reproducteur durant l'été 1969- 
1970) et dix-huit ans (A 1945 bagué en 1952 et reproducteur sur 
le même nid 18 pendant les étés 1965-1966, 1967-1968, et 1969- 
1970). 


La fidélité au nid et au partenaire. 

Il est fréquent de retrouver un reproducteur sur le même nid 
plusieurs années successives. Nos contrôles nous en fournissent de 
nombreux exemples : 

— CF 3959 reproducteur durant les étés 1966-1967, 1967-1968 
et 1968-1969 sur le nid 19 de l’île des Pétrels. 

— CF 3975 reproducteur durant les étés 1967-1968 et 1969- 
1970 sur le nid 37 de l’île des Pétrels. 

— CF 2515 reproducteur durant les étés 1968-1969 et 1969- 
1970 sur le nid 41 de l'île des Pétrels. 

— CF 3960 reproducteur durant les étés 1968-1969 et 1969- 
1970 sur le nid 42 de l’île des Pétrels. 

— CF 5044 reproducteur durant les étés 1968-1969 et 1969- 
1970 sur le nid 4 de l’île du Gouverneur. 

— CF 5042 reproducteur durant les étés 1968-1969 et 1969- 
1970 sur le nid 7 de l’île du Gouverneur. 

— CF 5039 reproducteur durant les étés 1968-1969 et 1969- 
1970 sur le nid 6 de l’île Rostand. 

— CF 2509 reproducteur durant les étés 1967-1968, 1968-1969, 
et 1969-1970 sur le nid 1 de l’île Rostand. 

Un seul couple (CF 5006 X A 1907) a été retrouvé sur le 
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même nid 45 de l’île des Pétrels durant les étés 1967-1968 et 1969- 
1970. 


Les courants de migration. 


Le Pétrel géant CF 5062, bagué comme poussin au nid en 
février 1969, a quitté la Terre Adélie au début d’avril ; il a été 
trouvé mort le 23 juillet 1969 sur la côte chilienne près d’Anto- 
fagasta (environ 22°S, 70° W). 

11 ne s'agit pas d’un cas isolé puisqu’un autre immature, parti 
en avril 1970, a été retrouvé à une date comparable (26 juillet 
1970), près de Concepcion, toujours au Chili (36° 30°S, 73° 03’ W). 

11 semblerait donc qu’il existe, du moins pour ces cas, un cou- 
rant de migration empruntant le courant de Humboldt. Cette 
hypothèse s'accorde avec les données fournies par SLADEN ef al. 
(1968) : sur les Pétrels géants bagués à Frazier Islands (66° 13S, 
110° 10 E) et envolés en avril, trois reprises ont été effectuées les 
26 août au Chili par 39° 265, 73° 15 W, 15 juin au Chili par 
32° 47$S, 71°12 W et 6 septembre au Pérou par 15° 225, 75° 07 
W. 


Influence de l'homme sur la nidification dans l’Archipel de Pointe 
Géologie. 


L'ile des Pétrels, baptisée ainsi pour sa richesse en Pétrels 
géants, voit ses derniers nids en passe d'être abandonnés. Le 
Pétrel géant, en effet est manifestement lechnophobe contraire- 
ment à son concurrent écologique, le Skua antarctique. 

On assiste, d’une part, à une migration des reproducteurs de 
l'ile des Pétrels, où l’homme s’est installé, vers les îles voisines, 
Rostand et Gouverneur (exemples : CF 2509, A 1866). D'autre 
part, le nombre total de nids occupés diminue rapidement et se 
répercute sur l'effectif des immatures prenant leur envol (16 en 
1969, 12 en 1970 par exemple). 

Il est donc évident que le Pétrel géant est une espèce en voie 
de disparition dans l’Archipel de Pointe Géologie et que l’homme 
doit éviter () tout contact avec cette espèce afin de ne pas com- 
promettre plus gravement son équilibre. 


4 — SkUA ANTARCTIQUE (Stercorarius skua maccormicki) 


Les contrôles opérés pendant les étés 1968-1969 et 1969-1970 
nous permettent de présenter les faits suivants concernant : 


(3) A partir de cette année, les manipulations par les biologistes en poste 
seront limitées au minimum. 
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1) L'âge de la maturité sexuelle. 


La femelle CF 2576 née à Dumont d’Urville pendant l'été 1964- 
1965 s’est reproduite avec succès au même endroit pendant l'été 
1968-1969, soit à l’âge de quatre ans. ExLunp (1961) cite le cas 
d’un oiseau qui s’est reproduit pour la première fois à l’âge de 
cinq ans. Nous avons également contrôlé, pendant l'été 1968-1969, 
deux autres individus : l’un de quatre ans (CF 2581) et l’autre 
de trois ans (CF 2599) qui n'étaient pas reproducteurs. 


2) La fidélité au nid et au partenaire. 


Un certain nombre d’exemples prouvent que les Skuas antarc- 
tiques ont tendance à être fidèles, d’une année à l’autre, à leur 
partenaire et à leur nid. Sur 28 couples recensés ou bagués pen- 
dant l’été 1968-1969, les partenaires de 20 d’entre eux sont restés 
fidèles entre eux et au même nid. Les partenaires des 8 autres 
couples ont changé de partenaire et/ou de nid. A ce sujet, le cas 
de CF 3978 mérite d’être cité. Cette femelle, reproductrice en 1967- 
1968 avec DZ 12005 sur l'ile des Pétrels, s’est reproduite en 1968- 
1969 et 1969-1970 avec un autre partenaire DZ 12067 sur l'ile 
Claude-Bernard, Il est probable que lorsque le mâle d’un couple 
vient à disparaître (comme c’est le cas de DZ 12005 qui n’a plus 
été observé en 1968-1969 et en 1969-1970) la femelle, incapable par 
elle-même de garder le territoire, change de mâle et partant de 
territoire. Deux autres exemples (celui de la femelle DZ 12002 et 
celui du mâle DZ 12003) montrent que la fidélité au même nid 
peut être reconduite pendant trois années successives (1967-1968, 
1968-1969, 1969-1970) malheureusement les partenaires respectifs 
n’ont pas pu être identifiés. 


3) Les contrôles de Skuas antarctiques bagués dans le secteur de 
la mer de Ross. 

Au cours de l'été 1968-1969, l’un de nous (P. I.) a contrôlé à 
la jumelle 27 Skuas antarctiques bagués avec des marques soit 
américaines (U. S. Fish and Wildlife Service ainsi que U. S. 
Antarctic Research Program) soit néo-zélandaises (Dominion 
Museum Wellington). Cinq d’entre eux ont été bagués près de la 
base de Cape Hallett (72° 18°S, 170° 13° E), les 22 autres en diffé- 
rents endroits de l’île de Ross (Cape Royds 77° 33°S, 166°07°E ; 
Cape Crozier 77° 27°S, 169° 13° E ; Cape Bird 77° 16’S, 166° 20° E). 


Les contrôles sont les suivants : 
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A, OISEAUX BAGUÉS AU NID À L'ILE DE Ross 


a) Cape Bird : 

617-52880 Bagué le 20 janvier 1965 Contrôlé du 29 novembre au 5 
décembre 1968. 

617-52882 @  — 5 janvier 1965 — le 3 décembre 1968. 

617-52995 o 22 janvier 1965 — du 30 novembre au 6 
décembre 1968. 

L 6967 = 10 février 1966 — du 12 au 15 décembre 
1968, 

L 7084 = 1er février 1966 — le 30 novembre 1968. 

L 7090 = 6 février 1966 — du 26 au 29 novembre 
1968. 

L 7095 En 6 février 1966 — du 30 novembre au 6 
décembre 1968. 

L 10125 = 28 janvier 1967 — du 20 janvier au 17 


février 1969. 
b) Cape Crozier : 


657-50118 Bagué le 4 février 1965 Contrôlé le 30 novembre 1968. 

657-67642 — 15 février 1965 — du 27 novembre au 5 
décembre 1968. 

657-68406 — 4 février 1965 _— le 29 novembre 1968. 

657-68426 _ 5 février 1965 —_ le 22 février 1969. 

657-68485 —_ 18 février 1965 _ du 27 au 29 novembre 
1968. 

<) Cape Royds : 
L 6205 Bagué le 8 janvier 1965 Contrôlé cs 1 au 10 décembre 
8. 

L 6235 — 15 janvier 1965 — du 28 novembre au 2 
décembre 1968. 

L 6254 — 16 janvier 1965 _ du 1 au 3 décembre 
1968. 

L 6285 — 22 janvier 1965 _ le 26 novembre 1968. 

L 6291 _ 22 janvier 1965 — du 31 décembre 1968 
au 28 février 1969. 

L 7822 — 3 février 1966 — du 29 novembre au 11 


décembre 1968. 


B. OtSEAUX D'AGE INCONNU BAGUËS À L'ILE DE Ross (Cape CROZIER) 


657-51928 Bagué le 19 janvier 1968 Contrôlé du 29 novembre au 1 
décembre 1968. 
657-51974 — 24 janvier 1968 —« à du 29 novembre au 15 


décembre 1968 et le 2 
février 1969. 
657-61347 (5) —_ 30 janvier 1966 = du 3 décembre 1968 au 
20 février 1969. 


(4) Déjà contrôlé le 22 février 1968. 
(5) Get oiseau a déjà été contrôlé le 30 janvier 1968. 
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C. OISEAUX D'AGE INCONNU BAGUÉS À CAPE HALLETT 


L 6876 Bagué le 3 janvier 1967 Contrôlé du 3 décembre 1968 
au 1 janvier 1969, 

L 7501 — 25 janvier 1967 — du 10 décembre au 16 
décembre 1968. 

L 10827 — 17 décembre 1966 — du 29 novembre 1968 
au 28 février 1969. 

L 11124 @ — 28 novembre 1967 — le 9 mars 1969. 

L 11282 — 27 janvier 1968 — du 27 novembre au 29 


novembre 1968. 


La plupart de ces contrôles, effectués aussi bien sur des oiseaux 
de quatre ans, de trois ans et d'âge inconnu, nous semblent illus- 
trer un courant de passage — pour certains d’entre eux probable- 
ment prénuptial — entre Dumont d’Urville (66° 40°S, 140° E) et 
la mer de Ross située plus à l’est. Nous ajouterons, à ce sujet, le 
cas de ce Skua antarctique dont nous n'avons pas pu lire le numéro 
de la bague métallique mais qui, d’après sa bague colorée, était 
un oiseau né sur l’ile de Ross pendant l’été 1963-1964 et qui, lors 
de son contrôle à Dumont d’Urville le 27 novembre 1968, avait 
alors six ans et était donc largement mature. Cet oiseau faisait 
partie d’un groupe de Skuas antarctiques qui s'étaient posés au 
beau milieu de la colonie de Manchots empereurs et qui, à notre 
approche, s'étaient envolés vers l’est. Des mouvements inverses (mer 
de Ross — Dumont d’Urville) existent également. Preuve en est 
l'exemple de L 11124 bagué le 28 novembre 1967 à Cape Hallett et 
qui était le 20 décembre 1967 à Dumont d’Urville. 

Rappelons enfin que si le Skua antarctique est capable de 
longs déplacements circumantarctiques, il existe également quel- 
ques reprises en Australie et jusque sous les tropiques par 13° N 
(EkLUND 1961, SLADEN et al. 1968). 


BIBLIOGRAPHIE 


Exrunp, C., 1961. — Distribution and life history studies of the South Polar 
Skua, Bird Banding, 32 : 187-223. 

IsEnManx, P., 1971. — Contribution à l’éthologie et à l'écologie du Manchot 
empereur (Aptenodytes forsteri Gray) à la colonie de Pointe Géologie 
(Terre Adélie). L'Oiseau et R.F.0., 41, n° spécial : 9-64. 

Isexmanx, P., et Jouvenrix, E. P, 1970. — Eco-éthologie du Manchot empereur 
(apfenodytes forsteri) et comparaison avec le Manchot Adélie (Pygos- 
celis adeliae) et le Manchot royal (Aptenodytes patagonica). L'Oiseau 
et R.F.0., 40 : 136-159. 


(6) Cet oiseau a été contrôlé le 20 décembre 1967, trois semaines après sa 
date de baguage. Il a passé tout l'été 1967-1968 comme non-reproducteur à 
Dumont d’Urville. 


Source : MNHN. Paris 


8 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Jouvewrix, E. P. — Les paramètres de mortalité dans l'évolution démogra- 
phique de la colonie de Manchots empereurs de Pointe Géologie (Terre 
Adélie). Les Entretiens de Chizé, Ed. Masson (sous presse). 

Lacan, F., Prévosr, J., et Van Beveren, M., 1969. — Etude des populations 
d'oiseaux de l’Archipel de Pointe Géologie de 1965 à 1968. L'Oiseau et 
R.F.0., 39, n° spécial : 11-32. 

Le Monvan, P., Mouaix, J. L,, et Prévost, J., 1967. — A note on bird banding 
im the Pointe Geologie Archipelago. The Ring, 52-53 : 48-54. 
Prévosr, J., 1965. — Note sur le baguage des oiseaux de l’Archipel de Pointe 

Géologie de 1950 à 1963. L'Oiseau et R.F.0., 35 : 17-21. 
Szanex, W. J. L, Woon, R. C., et Moncan, E. P., 1968. — The USARP Bird 
Banding Program, 1958-1965. Anfarctic Research Series, 12 : 213-262. 


Source : MNHN. Paris 


CONTRIBUTION A L'ETHOLOGIE ET A L'ECOLOGIE 
DU MANCHOT EMPEREUR (APTENODYTES FORSTERI GRAY) 
À LA COLONIE DE POINTE GEOLOGIE (TERRE ADELIE) 


par P. ISENMANN 


INTRODUCTION 


Les recherches biologiques sur le Manchot empereur (Apteno- 
dytes forsteri) sont marquées par les travaux de trois pionniers : 
Wizson (1907), SroneHousE (1953) et Prévost (1953, 1957, 1958, 
1961). 


C’est en Terre Adélie, à la colonie de Pointe Géologie décou- 
verte par J. SAPIN-JALOUSTRE, qu'a été faite par PRÉVOST la pre- 
mière description complète du cycle de reproduction de cette 
espèce. Selon F. BOURLIÈRE, PRÉVOST € a ainsi dissipé un certain 
nombre de mythes ». Ce travail a été pour nous d’une grande uti- 
lité en ce sens qu’il nous à épargné le travail ingrat de pionnier 
et permis d'approfondir un certain nombre de problèmes que PRÉ- 
vosr n’a eu que le temps de poser. Nous nous devons cependant 
de ne pas oublier, qu’à la suite du travail de Prévost, d'intéres- 
santes études complémentaires ont été réalisées par ARNAUD (1964), 
GuizLarD et Prévost (1964), Moucin (1966). LE Morvan (note 
manuscrite) et Birr (1968). Ces études nous ont été également d’un 
grand service ainsi que les travaux venus d’ailleurs. Parmi ces 
derniers, nous citerons ceux de Bupp (1962), de KororkevIren 
(1962) et de Pryor (1968). D'autre part, STONEHOUSE (1967 et 
1970) vient de publier deux travaux sur la biologie des Sphénisei- 
dés, dans lesquels le Manchot empereur est évoqué. 

A partir d'observations personnelles effectuées lors de l’hiver- 
nage de la XVIII* expédition polaire à Pointe Géologie (10 décem- 
bre 1967 au 18 mars 1969), et, surtout grâce à nos contrôles per- 
manents d'oiseaux bagués, nous proposons dans le présent travail 
une nouvelle analyse et une nouvelle synthèse de l’éco-éthologie 
du Manchot empereur. 


L'Oiseau et R.F.O., V. 41, 1971, n° spécial. 
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I. — LE MILIEU, LES PRINCIPAUX FAITS DE LA 
BIOLOGIE DU MANCHOT EMPEREUR ET LES 
CONDITIONS DE TRAVAIL A POINTE GEOLOGIE 


1) MILIEU ET PRINCIPAUX FAITS DE LA BIOLOGIE 
pu MANCHOT EMPEREUR 


a) Pointe Géologie est un petit archipel situé en bordure immé- 
diate du continent antarctique par 66° 40°S et 140° E. La colonie 
de Manchots empereurs est installée sur la glace de mer dans la 
partie sud de l'archipel, au pied de la falaise continentale et à 
environ un kilomètre de la Base Dumont d’Urville juchée sur le 
plus grand des ilots de l'archipel. L'emplacement de la colonie a 
été appelé par Prévost, la « zone préférentielle » ; elle recouvre 
une superficie d'environ neuf hectares. 

La climatologie détaillée de la Base Dumont d'Urville et la 
microclimatologie de la colonie ont été présentées par PRÉVOST 
(1961) et MouGin (1966). Nous nous contenterons ici de présenter 
un tableau (tableau 1) groupant les paramètres suivants : moyen- 
nes des températures mensuelles, moyennes des vitesses mensuel- 
les du vent et durées mensuelles de l’insolation totale, Ces para- 
mètres constituent la moyenne de ceux qui ont été enregistrés au 
cours de douze années successives (1956 à 1967) à la station météo- 
rologique de la Base Dumont d’Urville et, à titre de comparaison, 
nous indiquerons la valeur de ces mêmes paramètres tels qu'ils 
ont été enregistrés au même endroit en 1968. Nous rappelons qu'à 
la colonie les températures et la durée de l’insolation totale sont les 
mêmes qu'à la station météorologique, tandis que la vitesse du 
vent est en moyenne inférieure de 40 à 50 % de celle enregistrée 
à la station météorologique. Le vent jouant un rôle fondamental 
dans le pouvoir de refroidissement de l’ambiance générale, cette 
particularité permet aux oiseaux de jouir à la colonie d'un micro- 
climat plus favorable (PRÉvOsT, 1961). 


b) En 1968, la glace de mer s’est formée rapidement dans la 
zone préférentielle qui constitue entre le Nunatak du Bon Docteur 
et les îles Carrel et Rostand l'emplacement de la colonie où, dès 
le 3 mars, se tenait le premier Manchot empereur. Il nous faut 
signaler que la glace de mer a été très précoce, puis très solide en 
1968 et que la débâcle générale des glaces de la colonie ne s’est 
effectuée qu'au début de janvier 1969. II semble cependant que 
toutes les années la glace de mer se forme et se défait aux mêmes 
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Moyennes calculées sur 12 ans 
(1956-67) des températures 
moyennes mensuelles en °C 


Températures moyennes men- 
suelles calculées en 1968 


Moyennes calculées sur 12 ans 
(1956-67) des vitesses moyen- 
nes mensuelles du vent en 
m/s 


Vitesses moyennes mensuel- 
les du vent calculées en 1968 


Moyennes calculées sur 12 ans 
(1956-67) de la durée men- 
suelle d’insolation totale en 
heures 


Durées mensuelles de l’insola- 
tion totale calculées en 1968 


TABLEAU 1 


Climatologie de Pointe Géologie 


Jan. Fév. Mars Avr. Mai Juin Juill Août Sept. Oct. Nov Dée. 
1,06 4,18 8,47 12,04 15,30 17,62 —17,05 16,92 16,80 13,18 7,06 —2,36 
—0,57 —4,54 8,94 —11,62 —11,32 —14,79 —16,81 15,13 14,80 10,54 6,95 1,76 
10,2 12,1 12,8 12,5 11,6 10,6 9,7 11,3 10,2 9,9 10,2 9,3 
9,7 11,2 12,5 12,2 17,2 10,8 9,4 11,9 C5] 11,0 11,6 10,8 
265 165 145 90 40 10 15 65 150 240 320 360 
337 317 171 113 11 14 36 49 135 315 285 343 
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époques à Pointe Géologie. Ce n’est certainement pas une coïnci- 
dence si la partie de l’archipel où la glace de mer se forme le plus 
rapidement est la zone préférentielle. C’est aussi cette même zone 
que la débâcle atteint en dernier lieu. De fin mars à mi-septem- 
bre les Manchots empereurs se tenaient en permanence sur la 
zone préférentielle. A partir du moment où les poussins eurent 
acquis leur émancipation thermique et furent capables de se 
déplacer eux-mêmes, ils dépassèrent, accompagnés des adultes, 
les limites de cette zone, A partir du 21 septembre, la zone utili- 
sée jusqu'ici s’est agrandie franchement vers le nord-est et le sud- 
ouest. Dans la première quinzaine d’octobre, la zone préférentielle 
était même complètement désertée. Jusqu’au 20 octobre, la colonie 
n’a formé qu’un seul bloc, mais après cette date un net clivage en 
deux groupes d’inégale importance s’est amorcé. L'un des grou- 
pes, avec environ 1400 poussins, se tiendra dorénavant à l’est près 
de l’île Lamarck et l’autre, avec 1900 poussins, rejoindra la zone 
préférentielle pour la dépasser ensuite vers l’ouest. Par la suite la 
zone préférentielle sera complètement désertée au profit d'espaces 
situés de part et d’autre d’elle. Signalons tout de suite que, courant 
décembre, seuls une centaine de poussins sont montés sur le con- 
tinent en gravissant les pentes du Nunatak du Bon Docteur. 

c) Pour faciliter la lecture de notre texte, nous résumons ici 
brièvement les principaux faits de la biologie des Manchots empe- 
reurs. Ces Manchots restent, toute l’année, confinés à la banquise 
cireum-antarctique. Leurs colonies se trouvent généralement à pro- 
ximité de la falaise continentale et sur la glace de mer, à l’excep- 
tion de deux colonies se trouvant chacune sur un îlot plat. Au der- 
nier recensement publié par Kororevrren (1962), qui signalait 
l'existence de 21 colonies connues et 8 colonies probables, nous 
ajouterons trois autres colonies trouvées récemment dans le sec- 
teur de la Mer de Ross (Cap Washington, Ile Franklin et Cap 
Roget). Il est probable que d’autres colonies restent à découvrir, 
notamment dans les secteurs encore peu fréquentés par les explo- 
rateurs. La colonie « type » de Manchots empereurs semble se com- 
poser de quelque 10000 à 20000 oiseaux, mais il existe une colo- 
nie (Ile Coulman) à l'entrée de la Mer de Ross, qui comprendrait 
environ 100000 oiseaux tandis que celle de l’Ilot Dion n’en com- 
porte que 300. Celle de Pointe Géologie comprend, selon les années, 
entre 12000 et 14000 individus. 

En mars-avril, les Manchots empereurs arrivent à la colonie 
de Pointe Géologie, provenant du large où ils se sont engraissés en 
vue du long jeûne à venir. Prévosr (1961) a trouvé que les mâles 
pèsent en moyenne 36,7 kg (85-40) et les femelles 28,4 kg (28-32) 
en avril. Leurs arrivées coïncident en principe avec la formation de 
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la glace de mer. Après quelques semaines de pariades, les femelles 
pondent, en mai, chacune un œuf qu’elles laissent aux mâles le 
soin d’incuber sur leurs pattes, à l'abri d’un repli abdominal. Les 
femelles, après la ponte, quittent la colonie pour gagner le large 
où elles séjournent pendant toute la durée de l’incubation de l'œuf 
et même au-delà. Pendant ce temps, à la colonie, les mâles se 
groupent en une immense formation dense où l’on compte jus- 
qu’à dix individus par mètre carré. Ces formations ont été appe- 
lées par CENDRON (1952) « tortues ». Après l’éclosion du poussin 
(juillet), les femelles reviennent à la colonie et retrouvent leur 
mâle à son chant. Les mâles leur remettent les poussins puis, à 
leur tour, s’en vont s’alimenter au large. Par la suite, les poussins 
seront nourris successivement par l’un ou l’autre de leurs parents. 
L’'émancipation définitive des poussins se situe au mois de décem- 
bre, à l’époque de la débâcle définitive de la glace de mer. Le cycle 
de reproduction se termine ici. Avant que ne commence le pro- 
chain, les adultes devront encore muer quelque part sur la ban- 
quise puis s’engraisser à nouveau. En résumé, la principale origi- 
nalité de ce Manchot consiste à nicher en hiver sur la glace de mer 
circumantarctique. 

Pour tout ce qui concerne l'oiseau lui-même, nous renvoyons 
le lecteur au travail de Prévost (1961). 


2) LES CONDITIONS DE TRAVAIL A POINTE GEOLOGIE 


Du 25 mars au 29 décembre 1968, nous avons pu visiter la 
colonie presque tous les jours. Entre avril et octobre, vingt jour- 
nées de violentes tempêtes, à peu près également réparties dans le 
temps, nous ont empêché de le faire. Les visites duraient en 
moyenne quatre à cinq heures : une à deux heures en juin, sept à 
huit en avril et à partir de septembre. Pendant ces innombrables 
heures de visites, nous nous sommes surtout attaché à faire un 
nombre aussi élevé que possible de contrôles et d'observations 
d'oiseaux bagués afin de pouvoir dresser avec précision leur 
< emploi du temps ». Les oiseaux portent leur bague à la base de 
l'aileron, et le numéro de chaque bague est aisément lisible à la 
jumelle (Zeiss 10 X 50). Nous n’avons personnellement pas bagué 
d'oiseaux adultes faute de bagues, mais nous avons continuelle- 
ment profité des oiseaux bagués par nos prédécesseurs. Le fait 
de n'avoir pas bagué d’oiseaux a eu l'avantage de nous permettre 
de ne jamais intervenir en trublion dans la colonie. Les Manchots 
empereurs, de nature déjà très confiante, se sont laissés appro- 
cher jusqu’à se laisser toucher à condition de le faire sans hâte 
et sans gestes brusques. 
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II. — REMARQUES SUR LA STRUCTURE 
ET LA DYNAMIQUE DE LA POPULATION 


PRÉVOST (1961) a déjà présenté les différentes catégories 
d'oiseaux de la colonie : les poussins, les immatures, les sub-adul- 
tes et les adultes. Il a également évoqué le problème de la morta- 
lité des adultes et des poussins à la colonie. 

Il va sans dire que nous ne savons toujours rien de la morta- 
lité des adultes lorsqu'ils chassent ou séjournent au large. De 
même nous ignorons tout du sort des jeunes une fois qu'ils sont 
émancipés, en décembre, et qu’ils quittent la colonie. 

Nos contrôles d'oiseaux bagués et nos observations nous per- 
mettent cependant d’apporter les précisions suivantes. 


a) LES CONTRÔLES D'OISEAUX BAGUÉS 


Nous rappelons que nous avons profité du travail de baguage 
réalisé par trois de nos prédécesseurs : LE Morvan qui avait bagué 
460 adultes en 1965, Birr 124 adultes en 1966 et Lacan 271 adul- 
tes en 1967. 

Du 23 mars 1968 au 4 janvier 1969, nous avons fait 8415 con- 
trôles d'oiseaux bagués. Nous avions à notre disposition 358 
oiseaux différents dont 152 mâles et 193 femelles, 6 oiseaux de 
sexe indéterminé et 7 immatures, âgés de 3 ans. Ces derniers sont 
les seuls oiseaux dont nous connaissions l’âge exact. 

Sur les 460 oiseaux bagués par LE Morvan en 1965, il ÿ avait 
215 mâles, 229 femelles et 16 oiseaux de sexe indéterminé. En 
1967, Lacan en recontrôlait 184 et, nous-mêmes, 130 en 1968. En 
1968, le pourcentage des contrôles de ces oiseaux par rapport à 
1967 n’est done que de 70 %. Sur les 124 oiseaux bagués par Birn 
en 1966, il y avait 51 mâles, 54 femelles et 19 oiseaux de sexe indé- 
terminé. En 1967, Lacan en contrôlait 71 et nous-mêmes, en 1968, 
45 soit un pourcentage de 63 %. 

Sur les 271 oiseaux bagués par Lacan en 1967, il y avait 115 
mäles, 118 femelles et 38 oiseaux de sexe indéterminé. Nous en 
avons contrôlé 176 soit 65 % (tableau 2). 

Le pourcentage de reprises en 1968, des oiseaux contrôlés où 
bagués par Lacan en 1967, n’est que de 66,7 %. Ce pourcentage 
est faible. En admettant que les Manchots empereurs restent fidè- 
les à leur colonie de reproduction, cela signifie qu'un tiers des 
adultes aurait disparu entre les deux saisons de reproduction con- 
sidérées. I1 faut signaler d'emblée que Lacan lui-même ne contrô- 
lait que 57 % des oiseaux bagués l’année précédente par BIrr. 
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TABLEAU 2 


Nombre d'oiseaux bagués les années précédentes 
et pourcentages de reprises en 1968 à la colonie de Pointe Géologie 


1965 1966 1967 1968 
Contrôles 
ISENMANN 
Le Monvax 460 ? 18% 130 (70 %) 
Bin 424 71 45 (63 %) 
Lacan 274 176 (65 %) 


(Chiffres gras : oiseaux bagués ; chiffres italiques : oiseaux contrôlés), 


L'assiduité dont nous avons fait preuve, Lacan et nous-même, 
dans les opérations de contrôles, nous permet d’écarter la possibi- 
lité d'erreurs qui consisteraient à ne pas contrôler tous les oiseaux 
bagués présents à la colonie. Un argument en faveur de cette affir- 
mation est que lous les oiseaux contrôlés par nous en 1968, l'ont 
déjà été en 1967 par Lacan. Cela signifie que les oiseaux qui ont 
pu échapper à Lacan n'ont pas non plus été contrôlés par nous 
l’année suivante. La probabilité qu'ils aient disparu est de ce fait 
très grande. Mais il reste à connaître les causes de cette dispari- 
tion. Nous ne pensons pas que ces oiseaux soient morts. En effet, 
des oiseaux dont la maturité sexuelle n’est probablement atteinte 
que vers l’âge de cinq ou six ans, ne peuvent pas périr à r' 
d’un tiers d’une année à l’autre, sans que la population coure le 
risque de disparaître à brève échéance. Ceci n’est d’ailleurs pas le 
cas des Manchots empereurs de Pointe Géologie dont l'effectif — 
depuis au moins 1952 ne varie guère ainsi qu'en témoignent les 
dénombrements effectués au début de chaque cycle de reproduc- 
tion. Il reste, à notre avis, trois autres alternative: ou bien un 
certain nombre de Manchots émigrent d’une année à l’autre vers 
d’autres colonies (), ou alors — et nous penchons vers cette hypo- 
thèse — un certain nombre d'oiseaux perdent leur bague. Une 
troisième alternative serait que les adultes ne se reproduisent pas 
tous les ans ; une partie des reproducteurs resterait alors au large. 
Cette alternative nous semble improbable pour deux raisons. L'une 
d'elles a déjà été évoquée lorsque nous signalions un peu plus haut 
qu'il n'y eut pas un seul oiseau contrôlé en 1968 qui ne l’eût déjà 
été en 1967 ; autrement dit tous les oiseaux reproducteurs de 1968 
s'étaient reproduits en 1967. L'autre raison, que nous évoquerons 
dans le troisième chapitre, est que chaque Manchot empereur a 
pratiquement le temps de se reproduire tous les ans. 


(1) Les deux plus proches colonies connues de Pointe Géologie sont celles 
de Cap Washington (74° S et 166° Æ) et celle du lieu-dit « Bownan Ice Dome » 
(65° S et 103° E). Il est cependant permis de supposer qu’il existe d’autres co- 
lonies plus proches. 
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b) SEx-RATIO DES OISEAUX BAGUÉS A LA COLONIE 


Prévosr (1961) avait déjà sigaalé qu'il lui semblait qu'il y eût 
plus de femelles que de mâles à la colonie. Le problème du trio 
c'est-à-dire de deux femelles se battant pour un mâle, ne peut 
guère s’expliquer autrement. Voyons maintenant si les résullals de 
nos contrôles plaident dans ce sens. 

En 1967, Lacan avait dénombré 240 mâles et 230 femelles 
reproducteurs bagués. En 1968, nous contrôlions 152 mâles 
(63,3 %) et 168 femelles (73 %). D’après ces résultats, le nombre 
des femelles dépasse donc celui des mâles de 10 %. Cette légère 
disproportion en faveur des femelles reproductrices s'explique 
peut-être par une mortalité plus élevée chez les mâles reproduc- 
teurs. En effet, l’on sait depuis les travaux de PRévosT (1961) que 
les mâles jouent le rôle le plus important dans le cycle de repro- 
duction de cette espèce. Ce sont eux qui se chargent de l’incubation 
de l'œuf et leur jeûne physiologique s’en trouve fortement 
allongé. Les mâles nous semblent en conséquence plus vulnérables 
aux prédateurs comme l’Orque (Orcinus orca) et le Léopard de 
mer (Hydrurga leptonyx) à deux époques du cycle de reproduc- 
tion. Peu avant de venir à la colonie en mars-avril, ils doivent 
accumuler d'importantes réserves de graisses pour subsister pen- 
dant un jeûne qui, comme nous l'avons calculé, durera en 
moyenne 115 jours. Ils doivent donc beaucoup chasser en mer ; 
au fur et à mesure qu'ils engraissent, ils esquivent plus difficile- 
ment les éventuelles attaques d’un prédateur sous-marin. Puis, 
après leur long jeûne, ils sont très maigres et affaiblis lorsqu'ils 
retournent en mer pour s’alimenter. En revanche, les femelles n’ont 
jamais un embonpoint aussi important que les mâles quand elles 
arrivent à la colonie, pas plus qu’elles ne deviennent aussi maigres 
après leur jeûne préposital () qui, selon nos calculs, dure en 
moyenne 41 jours. Cette différence dans la vulnérabilité vis-à-vis 
des prédateurs est cependant contrebalancée par le fait que les 
mâles, pendant l’ineubation, sont pratiquement à l'abri de toute 
prédation ; ce qui n’est probablement pas le cas des femelles qui, 
pendant ce temps-là, subissent au large, sur la banquise, une pres- 
sion de prédation. 

Le problème des femelles surnuméraires peut également pro- 
venir de ce qu’elles atteindraient leur maturité sexuelle avant les 
mâles et s’installeraient de ce fait plus tôt à la colonie, grossissant 
ainsi le nombre des femelles présentes. C’est l'observation suivante 


€) On appelle jeûne préposital la période qui sépare la venue des oiseaux 
à la colonie et la ponte des œufs, et pendant laquelle aueun oiseau reprodue- 
teur ne s'alimente. 
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qui nous a amené à formuler cette idée. Sur les 37 oiseaux « inem- 
ployés » (5) bagués fin avril/début mai 1967 par LACAN, et dont il 
n’a pas pu déterminer le sexe, nous avons contrôlé, en 1968, 28 
oiseaux qui se révèlèrent être 18 femelles, 6 femelles présumées et 
4 oiseaux dont le sexe est resté indéterminé. Sur ces 18 femelles 
repérées, 17 ont été des reproductrices malchanceuses, puisque 
seule la 18° a réussi à élever son poussin. Cet échec dans la repro- 
duction nous amène à estimer que ces oiseaux étaient effective- 
ment des femelles jeunes. Il est connu que les jeunes reproduc- 
teurs ont, en principe, moins de succès dans la reproduction que 
ceux plus âgés. RicHpaLe (1957) l'a bien démontré chez les Man- 
chots à yeux jaunes (Megadyptes antipodes) de Nouvelle-Zélande. 
Chez cette espèce, le même auteur a également pu démontrer que 
les femelles atteignaient leur maturité sexuelle un à deux ans 
avant les mâles. 


TABLEAU 3 


Répartition mensuelle de la mortalité au stade des œufs 
et au stade des poussins 


Mois Oeufs Poussins 
Mai 407 
50% des œufs abandonnés 
Juin LE] 
(9,7 %) 
Juillet 149 85 
(18,5 %) 6,2% des poussins morts 
Août 151 452 
Q8,5 %) (83,2 %) 
Septembre 25 564 
G %) GL1 %) 
Octobre 
(14 %) 
Novembre 35 
à (25 %) 
Décembre 31 
(2,2 %) 
TorTaL sit 1360 


15% des œufs pondus 29,5% des poussins éclos 


(3) Ricmpaze (1957) en donne la définition suivante : « an unemployed 
bird is one which, at the time an observation is made, is without eggs or 
chicks when other birds are so employed, Such a bird may have possessed eggs 
or chieks which have been lost, and is therefore not a true non breeder ». 
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c) LA MORTALITÉ A LA COLONIE EN: 1968 (tableau 3) 


1. Mortalité au stade des adultes 


Trouver un adulte mort à la colonie reste quelque chose de 
rare. Ce ne sont guère que les accidents de ponte chez les femelles 
qui provoquent la mort. En mai, nous avons trouvé cinq femelles 
qui ont expulsé tout leur tractus génital et qui sont mortes. Une 
sixième femelle mourut pour les mêmes raisons le 8 juillet. Nous 
avons également observé en mai deux oiseaux ensanglantés à la 
suite d’une attaque probable d’un Léopard de mer. Ces oiseaux 


disparurent, sans toutefois mourir à la colonie. 


2. Mortalité au stade des œufs 


Sur les 5370 + 150 œufs pondus, nous avons trouvé, de mai à 
septembre, 811 œufs perdus (soit une perte de 15 %). Mai demeure 
traditionnellement le mois où l'on trouve le plus d'œufs abandon- 
nés (407 soit 50 % par rapport aux œufs perdus). Il ne nous a pas 
été possible d'observer directement la cause de ces pertes car, géné- 
ralement, ces œufs ont été trouvés dans la colonie, gisant au milieu 
de l'ensemble des oiseaux. Comme l’a suggéré Birr (1968), ces per- 
tes d’œufs proviennent en grande majorité d'oiseaux encore inca- 
pables de former un couple stable et surtout de s'occuper correc- 
tement de leur œuf. “ 

En juin, les pertes sont moins importantes (79 soit 9,7 %). Les 
mâles qui gardent l'œuf au-delà de quelques, jours sont des mâles 
parfaitement matures qui ne risquent pratiquement plus de le 
perdre ou de l'abandonner. Nous avons toujours été surpris de la 
ténacité avec laquelle ces mâles savaient conserver leur œuf lors- 
qu'il s'agissait pour eux de traverser avec beaucoup de difficultés 
de petites crevasses ou des congères de neige. En juillet, les per- 
tes augmentent (149 soit 18,5 %) ainsi qu’en août (151 soit 18,5 %). 
Il s’agit là d'œufs perdus pour différentes raisons. En effet, en 
juillet de nombreux mâles abandonnent leur œuf parce qu’ils sont 
arrivés à un lel point de délabrement physiologique que leur moti- 
vation de se nourrir en mer l'emporte sur leur motivation de 
couver l'œuf, Nous n'avons jamais observé un adulte se laisser 
mourir de faim à la colonie. D’autres mâles, à cette époque, aban- 
donnent également leur œuf parce qu’il est pourri ou parce qu'il 
est mal éclos. Nous avons ainsi trouvé 12 œufs pourris en juillet 
et 122 en août, 14 œufs mal éclos en juillet et 17 en août. 

Les 25 œufs (soit 3 %) trouvés dans la première semaine de 
septembre étaient tous pourris. * 
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3. Mortalité au stade des poussins 


Nous avons trouvé, de juillet à décembre, 1360 poussins morts 
(29,5 % des poussins éclos) et, en juillet même, 85 (soit 6,2 % des 
poussins morts). Au cours de ce mois de juillet, une grande partie 
d’entre eux ont été abandonnés par leurs pères trop épuisés pour 
attendre le retour de leur partenaire. D’autres encore sont morts 
parce que le retour de la mère tardait ou parce que celle-ci ne 
revint pas du tout. 

En août, 452 poussins (soit 33,2 %) sont morts. Jusque vers 
le 20 août, il ne s'agissait que de 94 poussins presque tous aban- 
donnés pour les mêmes raisons qu'en juillet. A partir du 20 août, 
et surtout à partir du 24, la grande majorité des poussins trouvés 
morts l’étaient parce qu'ils n'avaient pas pu survivre à la première 
émancipation qui s'était réalisée soit dans de mauvaises conditions 
physiques (nourriture insuffisante !) soit dans de mauvaises con- 
ditions climatiques ou pour ces deux raisons associées, La moin- 
dre tempête à cette époque est fatale à certains poussins. Quelques 
jours de mauvais temps entre le 27 et le 30 août ont eu pour con- 
séquence la mort de 196 poussins. 

En septembre, nous avons trouvé 564 poussins morts (soit 
41,1 %). La tempête du 6 septembre fit 121 morts ! Tous les biolo- 
gistes qui ont étudié le Manchot empereur à Pointe Géologie ont été 
frappés par la vulnérabilité des poussins lors de leur émancipation 
thermique. A l’occasion de fortes tempêtes, tout poussin un tant 
soit peu affamé ou qui se cale mal dans les petites « tortues » de 
poussins, est poussé par le vent au large de la colonie. En septem- 
bre, intervient également la mort par prédation. En effet, les 
Pétrels géants (Macronectes giganteus), qui survolent la colonie 
depuis juillet, profitent de l'émancipation des jeunes pour essayer 
de les attaquer. Leur technique est de s'attaquer aux poussins iso- 
lés ou de les isoler des groupes de parents ; puis ils essaient de leur 
fracturer la boîte crânienne, pour ensuite s'attaquer à la région 
abdominale qu'ils perforent pour atteindre les viscères qu’ils man- 
geront de préférence et même à l'exclusion du reste, Nous avons 
toujours noté leur prédilection pour les gros poussins bien nourris 
qui étaient d’ailleurs des proies faciles dans la mesure où leur 
obésité les empêchaît de fuir. L'impact de prédation de ces oiseaux 
lourds et maladroits reste faible ; ils n’ont, en septembre, tué que 
69 des poussins trouvés morts soit 12 %. Ils ont tué 25 poussins 
en octobre, et 17 en novembre. En augmentant de taille, les pous- 
sins deviennent de plus en plus difficiles à tuer, Au total, ces 
Pétrels auront tué 111 poussins soit 8,1 % de l’ensemble des pous- 
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sins trouvés morts. Il convient de signaler que ce chiffre a peut- 
être été beaucoup plus fort dans un passé assez proche où les 
Pétrels géants étaient beaucoup plus nombreux à Pointe Géologie, 
et où surtout la présence d’un observateur ne les empêchait pas 
de venir chasser. 


Après les grosses hécatombes de fin août el de septembre, 193 
(soit 14 %) poussins sont morts en octobre, et 35 (2,5 %) en novem- 
bre ainsi que 31 (2,2 %) en décembre. La majorité des décès d’oc- 
tobre sont dus à l'inanition, mais ceux de novembre et de décem- 
bre ont pour origine une chute dans des crevasses qui annonçaient 
la débâcle finale. 

En résumé, pour 1968, la phase critique de la mortalité des 
poussins s’est située, une fois de plus, à l’époque de la première 
émancipation des jeunes, aux environs du 1* septembre, alors 
qu'ils étaient âgés d’environ 40 à 45 jours. Cinquante pour cent 
des poussins sont morts entre le 24 août et le 13 septembre. Pour 
pouvoir comparer les mortalités au stade des poussins, nous nous 
demandons s’il ne faudrait pas, lorsque les données seront plus 
nombreuses, compter minutieusement le nombre de mauvais jours 
aux environs de la période critique de l'émancipation des poussins. 
En effet, le pouvoir de refroidissement et ses fluctuations peuvent 
avoir une importance capitale sur la mortalité des poussins que 
nos prédécesseurs et nous-mêmes avons toujours jugée la plus 
importante à cette époque. D’autres facteurs peuvent jouer con- 
curremment, notamment la disponibilité variable des ressources 
alimentaires et les distances variables entre la colonie et les ter- 
rains de chasse plus ou moins encombrés par une banquise épaisse. 


4. Mortalité totale 


La mortalité totale des œufs et des poussins a atteint 40,4 % des 
œufs pondus. Dans ce chiffre, les œufs entrent pour 37,3 % et les 
poussins pour 62,7 %. 

Plusieurs comptes fin novembre et début décembre 1968, c’est- 
à-dire peu avant leur départ, nous donnaient 3200 + 150 pous- 
sins vivants. 


5. Comparaison avec les années précédentes 


L'année 1968 n’a pas été une « bonne année » quant au succès 
général de la reproduction. Nous venons d'indiquer que 3200 + 
150 poussins ont quitté la colonie, soit un pourcentage de succès 
par rapport aux œufs pondus de 59,6 %. 
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Si nous comparons nos pourcentages à ceux des années précé- 
dentes (en tout neuf années : 1952, 1956 et 1962 à 1967) nous 
constatons que notre année détient le record de la plus forte mor- 
talité totale. 

La mortalité au stade des œufs (par rapport aux œufs pondus) 
est en moyenne pour les neuf années considérées de 11,9 % (4,3- 
16,3) alors qu’elle était de 15 % en 1968. 

La mortalité au stade des poussins (par rapport aux poussins 
éclos) est en moyenne de 16,9 % (3,6-27,0) alors qu'elle était de 
29,5 % en 1968. 

La mortalité totale (par rapport aux œufs pondus) est en 
moyenne de 26,7 % (14,8-33,6) alors qu'elle était de 40,4 % en 1968. 

L'année qui se rapproche le plus de la nôtre fut 1965. 3438 + 
23 poussins seulement quittèrent la colonie cette année-là. Il n’y 
en avait guère moins en 1968. Toutefois, il semble bien qu’en 1968 
le nombre d'œufs pondus (5370 + 150) n'ait pas été très élevé 
puisque ce chiffre suppose quelque 11000 oiseaux reproducteurs 
alors que nos prédécesseurs en ont souvent signalé davantage (il 
y en eut environ 12500 en 1963). Il est actuellement difficile d’in- 
terpréter ces légères fluctuations, qui ne proviennent peut-être que 
d'erreurs d’estimation. LE Morvan (note manuscrite) rapproche le 
faible nombre de reproducteurs (environ 10000) en 1965 de l’impor- 
tante mortalité constatée par le D' Isez en 1958, soit 7 ans avant. 
En effet, en admettant que le Manchot empereur atteigne sa matu- 
rité sexuelle à l’âge de sept ans, cela expliquerait la corrélation 
entre la forte mortalité de 1958 et le faible nombre de reproduc- 
teurs en 1965. Malheureusement, aucune observation n'ayant été 
faite en 1961, nous ne pouvons pas comparer les années 1961 et 
1968. 


6. La mortalité au stade des œufs et des poussins 
chez les Manchots empereurs bagués 


Sur les 151 mâles contrôlés en 1968, douze (soit 8 %) n'ont 
été observés qu'entre mars et mai et nous pouvons affirmer avec 
certitude que dix d’entre eux n’ont jamais été observés avec un 
œuf. Deux autres (soit 1,2 %) ne sont arrivés qu'en octobre à une 
date incompatible avec la reproduction. Les 139 mâles (soit 90,8 %) 
restants ont participé à la reproduction. Avant de décrire leurs 
diverses fortunes, il nous semble intéressant de présenter rapide- 
ment l’histoire insolite de deux d’entre eux. 

Le n° 627 arrive le 2 avril à la colonie et reforme un couple 
avec sa partenaire de la saison précédente. Ils sont vus ensemble 
jusqu’au 23 mai. Puis le 29 mai, le mâle est revu seul mais sans 
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œuf, ce qui ne l'empêche pas de séjourner, toujours sans œuf, à 
la colonie jusqu'au 3 août, jeünant ainsi pendant 123 jours. 

Le n° 3761 éleva probablement son poussin avec sa première 
femelle alors que ce poussin provenait manifestement de l’union 
avec une deuxième femelle. 

Revenons aux 139 mâles: 72 (51,8 %) d’entre eux se sont 
reproduits avec succès et 67 (48,2 %) avec malchance à un moment 
ou à un autre du cycle de reproduction. 

De quelle manière ces 67 mâles ont-ils été malchanceux ? 

— 2 ont abandonné leur œuf en début d’incubation, 

— 1 a abandonné son œuf en cours d’incubation, 

— 4 ont abandonné leur œuf en fin d’ineubation, 
soit 7 abandons en cours d’incubation (10,4 %) ; 

puis au stade des poussins 

— 12 ne sont pas revenus après avoir passé le poussin à leur 
femelle, 

— 8 ne retrouvent plus leur poussin lors de leur première 
visite, 

— 14 
dire qu’ 
sence, 

— 2 perdent leur poussin pendant leur première visite, 

— 4 ne reviennent pas faire une deuxième visite 

— 12 ne retrouvent rien lors de leur deuxième visite, 

— 4 arrivent trop tardivement lors de leur deuxième visite, 

— 2 ne retrouvent rien lors de leur troisième visile, 

— 2 perdent leur poussin en novembre. 

Nous remarquons que 17,9 % des mâles malchanceux ne sont 
pas revenus faire leur première visite alimentaire, et 71,7 % d’en- 
tre eux ont perdu ou abandonné leur poussin pour diverses raisons. 
La majorité des pertes se situent à l’époque de la première et de 
la deuxième visite alimentaire, soit de fin août à septembre, ce qui 
correspond très bien aux données de l’ensemble de la mortalité à la 
colonie. 

Notons enfin que nos mâles bagués ont, dans l’ensemble, connu 
moins de succès (51,8 %) que l’ensemble des oiseaux reproducteurs 
(69,6 %). 

En ce qui concerne les 193 femelles baguées, 30 (15,5 %) n'ont 
été observées qu’en avril-mai et n’ont plus été revues par la suite ; 
14 d'entre elles n’ont pas trouvé de partenaire et les 16 autres 
étaient en couple mais nous ne pouvons pas dire si elles ont pon- 
du ou non un œuf. 

Onze femelles (5,7 %) ont également été observées en avril-mai, 
quoique toujours seules, elles ont été revues par la suite à partir de 


arrivent trop tardivement pour la première visite, c'est-à- 
s sont retournés à la colonie après plus de 35 jours d’ab- 
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fin juillet jusqu'en septembre. Elles étaient parmi les « inem- 
ployés » et participaient activement aux batailles pour les poussins. 

Parmi les 152 autres femelles (78,8 %), 57 seulement ont réussi 
l'élevage de leur poussin soit un pourcentage de succès de 37,5 %. 

Quant aux 95 femelles malchanceuses (62,5 %) : 

— 3 ont reçu du mâle en juillet/août un œuf pourri qui éclate 
peu après sur leurs pattes, 

— 21 ne trouvent rien lors de leur première visite alimentaire, 

— 8 arrivent trop tardivement lors de leur première visite, 
c’est-à-dire qu'elles sont retournées à la colonie après plus de 85 
jours d'absence, 

— 13 perdent leur poussin lors de leur première visite. 

— 6 ne reviennent pas faire leur deuxième visite alimentaire, 

— 22 ne retrouvent rien lors de leur deuxième visite, 

— 10 arrivent trop tardivement lors de leur deuxième visite, 

— 1 perd son poussin lors de sa deuxième visite, 

— 4 ne reviennent plus faire leur troisième visite alimentaire, 

— 5 ne retrouvent plus rien lors de leur troisième visite, 

— 2 ne reviennent pas faire leur quatrième visite alimentaire. 

Les pertes chez les femelles sont également centrées en août et 
septembre. Comparé au pourcentage du succès (51,8 %) obtenu par 
les mâles, celui des femelles est bien faible (37,5 %). 

Quel est, des deux partenaires, le responsable de la mortalité ? 
Il est impossible de le préciser sauf lorsque les deux oiseaux sont 
bagués, ce qui était le cas pour cinq couples reproducteurs où les 
choses se sont présentées de la manière suivante : 

— 2 femelles ne reviennent pas faire leur deuxième visite ali- 
mentaire et provoquent ainsi la mort de leur poussin, 

— 1 femelle perd le poussin lors de sa première visite alimen- 
taire, 

— le poussin disparaît sans qu'aucun des parents ne soit appa- 
remment responsable, 

— dans un dernier cas, il semble que la femelle n'ait pas pondu 
d'œuf. 


d) LE PROBLÈME DES OISEAUX « INEMPLOYÉS » 


Ce terme désigne pour nous les oiseaux qui, à une époque ou à 
une autre du cycle de reproduction, se tiennent à la colonie sans se 
reproduire. Mais doivent également entrer dans cette catégorie cer- 
tains oiseaux reproducteurs qui ont perdu soit leur partenaire, soit 
leur œuf, soit le poussin. Ces inemployés sont en principe, des 
oiseaux jeunes qui ne possèdent pas encore la maturité suffisante 
pour mener à bien et la formation d’un couple stable et une repro- 
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duction complète. On estime que le Manchot empereur atteint sa 
maturité sexuelle vers l’âge de six ans mais nous avons constaté 
que, dès l’âge de trois ans, les premiers oiseaux arrivent à la colonie 
et essaient de participer aux activités générales de la colonie, c’est- 
à-dire de chanter, de tenir compagnie à un individu de sexe opposé 
et même d'attirer un poussin pour éventuellement le nourrir. Parmi 
les reproducteurs confirmés s’insère donc toute une catégorie d’oi 
seaux sexuellement plus ou moins immatures mais qui sont di 
capables de chanter, donc d'attirer d’autres oiseaux et de réaliser 
certains actes comme celui de s’occuper d’un poussin en l’adoptant 
provisoirement. 

Lacx (1968) a signalé que chez les Procellariiformes qui, comme 
les Manchots, atteignent très tardivement leur maturité sexuelle, 
les sub-adultes viennent à la colonie pour chanter, parader, voire 
défendre un nid pour essayer de se reproduire. Il pense que ces 
oiseaux apprendraient ainsi à se familiariser avec les lieux où ils 
se reproduiront, el à exécuter certains actes qui leur seront utiles 
plus tard lorsqu'ils seront effectivement en mesure de se reprodui- 
re. Le Manchot empereur nous a donné la même impression. En 
effet, ces sub-adultes expérimentent pour ainsi dire tous ces gestes 
dont la perfection sera plus tard la garantie d’une réussite dans la 
reproduction. Ce serait une espèce de rodage ou de « répétition 
générale », non que nous croyons que ces oiseaux apprennent des 
gestes instinctifs mais plutôt qu’ils en essayent la coordination en 
fonction du développement de leur maturité sexuelle. 

L'activité de ces inemployés est surtout évidente à trois époques 
bien définies du cycle de reproduction : celle de la ponte, celle qui 
précède de peu le retour massif des femelles, et enfin celle qui pré- 
cède l'émancipation thermique du poussin. 


1 — En mai, mois des pontes, une quantité d’oiseaux continuent 
de chanter et de rechercher d’hypothétiques partenaires. Parmi eux, 
se trouve une forte majorité de femelles surnuméraires qui ont 
beaucoup plus de difficultés à trouver un partenaire que les mâles. 
Certaines auraient volontiers formé un couple avec l’homme qui les 
observait. L'une d’elle nous a suivi pendant toute une journée, où 
que nous allions dans la colonie, chantant souvent et nous invitant 
à une parade mutuelle qu’il nous était difficile d'exécuter comme 
aurait fait un Manchot de sexe mâle. 

Ces mêmes femelles essayent ensuite de se mettre en couple 
avec des mâles qui ont déjà leur œuf et que leur femelle a quitté. 
Un de ces mâles chante parfois ; de nombreuses femelles inem- 
ployées se précipitent vers lui, essayant de l’accaparer et, s’il con- 
tinue de chanter, le battent. Il y a là manifestement rencontre de 
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deux catégories d'oiseaux qui ne sont pas en phase ; en effet, le 
chant signifie pour les femelles célibataires la présence d’un mâle 
célibataire qui, une fois près d’elle, n’a plus à chanter comme cela 
se fait pendant la formation des couples. Or, le mâle pourvu d’un 
œuf et qui chante voudrait encore fournir des éléments d’identifica- 
tion à sa femelle légitime qui l’a peut-être quitté trop rapidement. 
A cette même époque, nous connaissons beaucoup moins le com- 
portement des sub-adultes présents puisque l’on voit certains indi- 
vidus qui, alors que la plupart des mâles couvent, cherchent encore 
à se mettre en couple avec des femelles qui chantent ; mais ces 
jeunes mâles, manifestement, ne semblent pas retenir l'attention 
de celles-ci au même titre que les mâles reproducteurs. Le grand 
nombre d'œufs abandonnés que l’on trouve tous les ans, en mai, 
peut provenir de mâles qui ont réussi à se mettre en couple mais 
qui n’ont pas encore suffisamment su accumuler de réserves lipi- 
diques pour pouvoir envisager l’incubation de l'œuf et qui l’aban- 
donnent. Les œufs abandonnés peuvent également provenir, en 
partie, de femelles esseulées qui pondent sans avoir toujours été 
fécondées. 

Tous ces inemployés disparaissent au courant du mois de mai 
pour revenir plus tard au début de juillet. 


2 — Au début de juillet, les inemployés s'intéressent alors aux 
œufs abandonnés par certains mâles trop épuisés pour en conti- 
nuer l'incubation. Dès qu’ils voient un de ces mâles délaisser son 
œuf puis essayer de le reprendre pour l’abandonner encore, ils ne 
résistent plus. C'est alors la ruée vers l'œuf, que celui qui réussit 
à s’en saisir ne garde pas pour autant. Il suffit que quelqu'un s’in- 
téresse à un œuf pour que l'ensemble des inemployés présents à 
la scène se ruent sur cet œuf. Les œufs auxquels personne ne s’in- 
téresse ne font l’objet d'aucune bataille. Bref, d’une part les inem- 
ployés n’entrent en compétition que pour l'œuf auquel autrui s’in- 
téresse, et, d’autre part, ils ne conservent aucun œuf pour essayer, 
même un instant, d’en continuer l’incubation. 


3 — Ces mêmes oiseaux, et probablement d’autres qui vien- 
dront par la suite, s’intéresseront aux jeunes poussins en août, 
mais avec davantage de passion et de stratagèmes. Ils vont alors 
jusqu’à kidnapper un poussin assis sur les pattes de l’adulte, et que 
celui-ci a imprudemment découvert. Lorsque des partenaires légi- 
times se transmettent le jeune poussin, ils doivent veiller attenti- 
vement à ce que ce poussin ne soit pas subrepticement enlevé par 
un ou plusieurs curieux. Les poussins volés où abandonnés con- 
naissent des fortunes diverses. Pour la plupart, c’est la mort en 
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dépit de l'intérêt démesuré qu’ils ont provoqué. 11 arrive en effet 
souvent que des poussins convoités par plusieurs oiseaux soient 
bel et bien écrasés par ceux-ci. D'autre part, les poussins saisis 
sont le plus souvent abandonnés immédiatement. Il arrive cepen- 
dant, et nous l'avons vérifié avec nos oiseaux bagués, que certains 
poussins soient adoptés provisoirement el même nourris. C’est 
dans ce cas que l'intervention d’un inemployé semble avoir une 
valeur de survie pour le poussin, à condition loulefois que, par 
la suite, il continue d’être nourri par ses propres parents. En effet, 
un poussin abandonné pour une raison ou une autre par ses pa- 
rents et adopté provisoirement par un inemployé périra quand 
même puisque cette adoption est provisoire et que, permanente, elle 
n’aboutirait pas non plus puisqu'il faut deux parents pour élever un 
poussin. Par contre, celui qui possède encore ses deux parents et 
qui, peu après son émancipalion, alors que ceux-ci chassent en 
mer, réussit à se faire réchauffer et nourrir par un inemployé, 
verra ses chances de survie augmenter (). 

Les batailles pour les poussins cessent en septembre, dès que 
ceux-ci sont pour la plupart émancipés. Les inemployés disparais- 
sent alors ; certains reviennent, à titre exceptionnel, par la suite 
jusqu’en octobre. 

Aux inemployés sub-adultes, que nous estimons être la majorité, 
s'ajoutent des oiseaux certainement adultes qui, pour une raison ou 
une autre, ont perdu ou ne retrouvent plus leur poussin, mort par 
exemple. Ces oiseaux, dont certains ont une bague, se montrent 
beaucoup moins fougueux que les inemployés plus jeunes. Ils par- 
ticipent parfois aux batailles pour les poussins. Par contre, ils peu- 
vent garder un certain temps et nourrir le poussin qu'ils ravissent. 
Mais cette adoption n’est que provisoire et ils ne reviennent pour 
ainsi dire jamais nourrir le poussin lors de visites ultérieures. Il 
nous faut cependant signaler le cas probable d’une adoption qui a 
duré et réussi, Un mâle bagué revient en première visite alimentaire 
le 20 août, mais il ne trouve à cette date ni sa femelle ni son pous- 
sin qui ont apparemment disparu. Il reste seul jusqu’au 27 août, 
puis, le 28 août, il transporte un poussin. Par la suite, il reviendra 
encore sept fois entre le 15 septembre et le 7 décembre pour nourrir 
chaque fois un poussin que nous supposons avoir été celui qu'il a 
adopté le 28 août et qu'il a dû passer à sa femelle revenue à la fin 


(4) Des cas analogues sont connus chez les Oiseaux, Il n'est que de citer 
le cas célèbre de ce passereau australien, le Malurus cyaneus, chez qui les 
mâles excédentaires participent à l'élevage des poussins d’un couple (Lack, 
1968). Chez la Mésange à longue queue (4egithalos caudatus), certains couples 
sont assistés dans l'élevage de leurs poussins par d’autres congénères. La valeur 
de survie de telles coopérations, plus systématiques que chez le Manchot empe- 
reur, est évidente. 


Source : MNHN. Paris 


ÉTHOLOGIE ET ÉCOLOGIE DU MANCHOT EMPEREUR 27 


d'août, et qu’ils ont ainsi élevé ensemble. Cet exemple montre, à 
notre avis, que l'adoption n'est définitive et efficace qu’à la condi- 
tion que le jeune adopté puisse être passé au partenaire légitime 
c'est-à-dire identifié par celui-ci. Les parents adoptifs se compor- 
tent alors avec ce jeune comme le feraient des parents légitimes. 

Pour elore ce débat, nous dirons que le problème des inemployés 
reste un problème délicat dans lequel on fait entrer beaucoup de 
phénomènes hétérogènes et qui, chez le Manchot empereur, prend 
des dimensions particulières du fait de l'absence, dans leur colonie, 
de toute espèce de territoire. On pourra aborder ce problème avec 
plus de clarté lorsque l’on connaîtra l’âge exact des oiseaux bagués. 

Dans l’ensemble, les inemployés nous semblent plutôt un fac- 
teur négatif dans la survie des œufs et des poussins mais positif 
pour la survie générale de l'espèce, dans la mesure où leurs activités 
leur permettent de s’accoutumer à la colonie. 


II. — LE CYCLE DE REPRODUCTION 
DU MANCHOT EMPEREUR ET LA DUREE 
DE SES DIFFERENTES PHASES 


En 1968, le cycle de reproduction a duré en moyenne 252 jours 
(234-270) (écart-type : 8,2) chez 70 oiseaux qui se sont reproduits 
avec succès. Il a débuté en moyenne le 8 avril par l’arrivée de l'oi- 
seau à la colonie et s’est terminé le 15 décembre, date du dernier 
repas du poussin. Le cycle de reproduction le plus court a duré du 
13 avril au 2 décembre soit 234 jours, et le plus long du 2 avril au 
27 décembre soit 270 jours. 


a) L'ÉTALEMENT DES ARRIVÉES A LA COLONIE 


D'année en année, les Manchots empereurs arrivent à Pointe 
Géologie aux mêmes dates (PRÉvOsT, 1961 ; MOuGIN, 1966). En 1968, 
les arrivées se sont étalées du 3 mars aux environs du 25 avril (53 
jours), mais le gros des oiseaux s’est installé en un laps de temps 
beaucoup plus court, du 30 mars au 13 avril (15 jours). Tous les 
oiseaux sont arrivés cette année-là à pied ; la mer libre n’élait plus 
visible de la côte depuis le début de mars. 

Nous nous sommes posé la question de savoir si les femelles 
n'arrivaient pas dans l’ensemble avant les mäles. Etant légèrement 
surnuméraires, nous estimons qu’elles ont plus de difficultés que 
ces derniers à trouver un partenaire. D’autre part les mâles, devant 
accumuler de plus grandes réserves lipidiques que les femelles, met- 
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tent peut-être plus de temps à le faire. Ils peuvent également retar- 
der leur arrivée afin de raccourcir leur jeûne. 

Le 1‘ avril, la colonie comptait 4000 oiseaux soit environ le 
tiers de l'effectif total. Parmi eux, il y avait 79 oiseaux bagués dont 
32 mâles et 47 femelles, soit 40,5 % de mâles et 59,5 % de femelles. 
Ces chiffres indiqueraient qu’en début d'installation les femelles 
reproductrices arrivent un peu plus tôt que les mâles reproduc- 
teurs, indépendamment du fait que celles-ci sont déjà, pour d’autres 
raisons, surnuméraires d'environ 10 %. Chez les couples d'oiseaux 
bagués, nous n'avons que deux résultats utilisables. Dans l’un 
des couples, la femelle arrivera le 6 avril et le mâle le 10 avril ; 
dans l’autre, la femelle arrivera le 10 avril et le mâle aux environs 
du 20 avril. Ces cas plaïderaient donc en faveur d’une arrivée plus 
précoce des femelles. Nous pensons que les femelles rencontrent 
d’autant plus de difficultés à se mettre en couple qu’elle ont davan- 
tage retardé leur arrivée puisque les mâles sont littéralement « hap- 
pés » dès qu’ils sont là. Aïnsi les mâles bagués trouvèrent tous une 
partenaire mais certaines femelles baguées restèrent célibataires. 


b) LA PÉRIODE PRÉPOSITALE ET LA PONTE 


La vie discrète du couple se termine le jour de la ponte, qui 
se situe en moyenne 41 jours (32-55) après la formation du couple 
et, en principe, au moins pour les mâles, le jour même de leur date 
d’arrivée à la colonie. Cette période prépositale s’étend en moyenne 
du 8 avril au 18 mai (‘). 

A Pointe Géologie, les pontes se situent en mai à une époque 
où l'obscurité (40 heures d’insolation totale en mai) et le froid 
(moyenne mensuelle de température : — 15°C) s'installent en Terre 
Adélie. La plupart des pontes se font dans la deuxième et la troi- 
sième semaine de mai ; en fait, les intervalles de ponte, en 1968, 
allaient du 4 mai au 12 juin. Les pontes de juin sont cependant 
rares. 

Comment se sont comportés à cet égard les oiseaux bagués ? 
Soixante-six femelles ont pondu leur œuf entre le 8 mai et le 29 mai 
(date moyenne : 18 mai). D’autre part, 54 mâles ont reçu l'œuf entre 
le 7 mai et le 26 mai (date moyenne : 17/18 mai). Ces dates de pon- 
te sont identiques à celles trouvées par nos prédécesseurs (PRÉ- 
vosT, 1961 et Moucin, 1966). 

A Pointe Géologie, les pontes ont donc lieu dans le courant de 
mai, avec un maximum au milieu du mois (Fig. 1). Ces dates cor- 
respondent également à celles trouvées par Pryor (1968) à la colo- 


(5) Prévost (1961) l'estime à 40-50 jours. 
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nie d’Haswell qui se trouve à une latitude analogue à celle de Pointe 
Géologie. Il semble que, dans les colonies situées à des latitudes 
plus hautes comme celle de Mac Murdo (78°S), les pontes 
soient plus tardives. John Boyp (ën litt.) estime que la date moyen- 
ne de ponte se situe le 20 juin. 
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Fig. 1. — Répartition des pontes chez les femelles baguées, 


Toujours est-il que les dates régulières de ponte, réparties en 
un laps de temps relativement court, s'inscrivent très bien dans ce 
que l’on attend d’oiseaux qui nichent dans des conditions telles que 
tout retard de l’ensemble des pontes, ou une trop large répartition 
de celles-ci dans le temps, seraient néfastes. En effet, le fait d’avoir 
choisi comme substrat la glace de mer, exige de cette espèce, d’une 
année à l’autre, un déroulement synchrone de son cycle de repro- 
duction. 


c) L'ÉCLOSION ET LE RETOUR DES FEMELLES 


Il ne nous a pas été possible de vérifier la durée de l’incuba- 
tion chez nos mâles bagués ; nous admettrons cependant avec PRÉ- 


Source : MNHN. Paris 


30 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


vost (1961) que l’éclosion se situe en moyenne le 64° jour de l’in- 
cubation (62-66). Il nous semble intéressant de rechercher tout 
d’abord quand se situe le retour des femelles par rapport à l’éclo- 
sion de l'œuf. Sur 148 relèves observées entre le 10 juillet et le 
12 août, 24 femelles reçurent un œuf (16,2 %), 3 recurent un œuf 
à l’éclosion (2 %) et 121 reçurent un poussin (81,8 %). Les femelles 
ont done tendance à revenir après l’éclosion de l'œuf. Les baguées, 
ayant pondu leur œuf à la date moyenne du 18 mai, sont revenues 
à la date moyenne du 31 juillet (13 juillet au 17 août), soit 75 jours 
après la ponte (65-84) (Fig. 2). PRÉVOST (1961) avait déjà trouvé 
chez quatre femelles marquées des absences de 73 à 84 jours. 


2? 


10 


ss 70 75 80 84 
jours 


Fig. 2. — Durées de l'absence postpositale des femelles baguées. 


Il nous faut préciser que 59 % de nos femelles baguées sont arri- 
vées dans un intervalle de dix jours (27 juillet au 5 août). Ces re- 
tours massifs de femelles baguées aux environs du 31 juillet/1* 
août correspondent bien à ce que nous avons observé pour l’ensem- 
ble des femelles. Ces résultats nous ont done montré que les femel- 
les arrivent effectivement environ 10 jours après l’éclosion du pous- 
sin, qui se situe aux environs du 21/22 juillet. Tout pourtant, à 
priori, nous portait à croire que le retour des femelles était placé 
de telle manière que le mâle n'aurait pas à s'occuper de la pre- 
mière série de repas du poussin. Or le mâle, bien que considérable- 
ment affaibli par son long jeûne, doit assurer l'élevage du poussin 
pendant les dix premiers jours. STONEHOUSE (1953) et PRÉVOST 
(1961) avaient déjà remarqué ce fait, et, avaient trouvé que le mâle 
nourrissait le poussin grâce à une sécrétion æœsophagienne riche en 
protéines. Nous pensons que l'arrivée des femelles bien après 
l'éclosion a été déterminée par la raison analogue qui, chez le Man- 
chot empereur, a déterminé l'ineubation par un seul des partenai- 
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res. En effet, les conditions climatiques de juillet ne permettent pas 
aux oiseaux de présenter une formation ouverte au lieu de la tortue 
dense qu’ils forment à cette époque. La tortue dense, lors d’arri- 
vées massives de femelles, ne permettrait pas une circulation 
aisée de celles-ci lorsqu'elles recherchent leur mâle. Il est curieux 
de constater — et nous ne pensons pas qu'il s'agisse là d’une coïn- 
cidence — que les premières arrivées importantes de femelles ont 
lieu quelques jours après que le soleil ait atteint à nouveau la co- 
lonie (20 juillet). C'est le seul progrès de réchauffement décelable 
à une époque où les températures restent aussi basses qu’elles le 
sont depuis juin et qu'elles le resteront jusqu’en septembre. Cet ap- 
port d'énergie solaire permet, à notre avis, aux oiseaux de constituer 
des formations moins denses, compatibles avec une circulation aisée 
des oiseaux qui se cherchent et qui, une fois qu’ils se sont trouvés, 
veulent se rejoindre. C'est ce facteur qui, pensons-nous, a déterminé 
les dates de l’arrivée massive des femelles (f). 
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Fig. 3. — Répartition de l'arrivée, lors de la première visite alimentaire, des 


femelles baguées. 


(6) Pnévosr (comm. pers.) estime que ce serait la naissance du poussin 
qui serait à l’origine de la disparition progressive des tortues au sein desquel- 
les les jeunes oiseaux auraient sans doute des difficultés à respirer. 
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La durée de l’absence de 60 femelles baguées variait entre 65 et 
84 jours, soit en moyenne 75 jours (écart-type : 5,8) (Fig. 3). Les 
quelques femelles dont le retour se situait au-delà du 84° jour après 
leur ponte, et dont nous n’avons pas tenu compte dans nos cal- 
culs de moyenne, ne trouvaient plus leur mâle ou, si elles le trou- 
vaient, celui-ci n'avait plus de poussin. Nous estimons que le mâle 
ne peut plus nourrir son jeune au-delà du 18° jour après l’éclosion. 
Notons également que les poussins nés après le 10 août, n’ont prati- 
quement aucune chance de survie puisque cette survie reporterait 
leur émancipation en janvier, époque où dans le meilleur des cas 
la glace de mer n’assure plus, depuis quelque temps, une sécurité 
pour le poussin. 


d) LA DURÉE DU JEÛNE PHYSIOLOGIQUE DU MALE 


Pour les 133 mâles bagués qui ont terminé avec succès leur 
incubation, les départs se sont étalés entre le 10 juillet et le 17 août, 
avec 67 % des départs entre le 27 juillet et le 5 août ; ceci nous a 
permis de fixer la durée moyenne du jeûne à 115 jours (105 à 134), 
soit trois mois et vingt-quatre jours. Ces 115 jours de jeûne sont 
composés de 41 jours de séjour préposital avec la femelle, 64 jours 
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Fig. 4. — Durée des jeûnes physiologiques des mâles bagués. 


d’incubation et 10 jours avec le poussin. Le mâle bagué dont le 
jeûne a été le plus long (134 j.) a séjourné à la colonie du 23 mars 
au 4 août. Les résultats trouvés chez les mâles bagués correspon- 
dent à ceux trouvés chez les femelles baguées, et s’insérent bien 
dans ce que nous avons observé à la colonie (Fig. 4). 
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€) L'ÉLEVAGE DU POUSSIN 


L'élevage du poussin a duré, en 1968, du 22 juillet au 15 décem- 
bre, soit 147 jours (126 à 164) chez 129 poussins. Prévost (1961) 
l'estime à cinq mois. 

Toujours en 1968, les naissances se sont élalées du 4 juillet au 
début d’août. Le poussin passe les dix premiers jours de sa vie avec 
le mâle. Puis c’est la femelle qui prend la première relève, et ceci 
pour une durée moyenne de 24 jours (15-33). Avec un seul contenu 
stomacal que SroNEHOUSE (1953) évalue à environ trois kilogram- 
mes, il lui faut assurer les exigences alimentaires du poussin pen- 
dant ces 24 jours. Ce fait expliquerait pourquoi le Manchot empe- 
reur est parmi toutes les espèces de Manchots celui chez lequel 
l'accroissement journalier du poids est le plus faible ; ceci consti- 
tue une adaptation supplémentaire aux ressources alimentaires in- 
certaines et rares au début de l'élevage du poussin (STONEHOUSE, 
1970). Nous ajouterons que ce ne sont pas seulement ces facteurs 
qui interviennent, mais également ceux qui découlent de la lon- 
gue absence du mâle qui doit quand même se remettre d’un long 
jeûne de plusieurs mois et qui ne pourrait le faire en quelques 
jours même si les ressources alimentaires étaient pléthoriques à 
cette époque. 

Lorsque les mâles reviennent aux environs du 24 août, le poussin 
reçoit sa troisième série de repas ; en fait, il s’agit seulement de sa 
deuxième série provenant directement d’un contenu stomacal rap- 
porté de la mer. Chaque mâle reste alors en moyenne 7 jours (3 à 
21) avec le poussin puis le quitte généralement avant que la femelle 
ne revienne. C’est à cette époque que se situe l'émancipation ther- 
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Fig. 5. — Nombre de visites alimentaires faites par les oiseaux bagués. 
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mique du poussin c’est-à-dire sa capacité d'assurer lui-même sa 
thermorégulation. Cette émancipation a lieu aux environs du 1* 
septembre, soit lorsque le poussin a environ 40 jours. PRÉVOST 
(1961) l'estime un peu plus tardive et la place entre le 45° et le 50° 
jour. 

Après l'émancipation, la femelle fait en moyenne encore 6 visi- 
tes alimentaires (5 à 8) entre la première quinzaine de septembre 
et la mi-décembre. Le mâle, de son côté, en fera également six 
(5 à 8), mais réparties entre la deuxième quinzaine de septembre 
et la mi-décembre (Fig. 5). 

Le poussin reçoit au total 14 visites alimentaires de ses deux 
parents qui, alternativement, régurgitent chaque fois un seul con- 
tenu stomacal. Ces 14 visites alimentaires se font entre le 1 août 
et le 15 décembre. Le poussin est ainsi nourri jusqu’à l’âge moyen 
de 4 mois et 25 jours (tableaux 4 et 5). 


TABLEAU 4 


Visites alimentaires de la femelle BB 3271 


Arrive le 2 août et reste jusqu'au 16 août 


Absent 28 j. 

Revient le 14 septembre, reste jusqu’au 19 septembre 
Absent %4 j. 

Revient le 14 octobre, reste jusqu'au 18 octobre 
Absent 16 j. 

Revient le 4 novembre 

Absent 13 j. 

Revient le 17 novembre 

Absent 11 j. 

Revient le 28 novembre 

Absent 11 j. 


Revient le 9 décembre 


TABLEAU 5 


Exemple du mâle BB 3104 et de ses visites alimentaire+ 


Relevé par sa femelle le 30 juillet 

Revient le 25 août, reste jusqu’au 31 août 
Absent 23 j. 

Revient le 24 septembre, reste jusqu’au 29 septembre 
Absent 17 j. 

Revient le 17 octobre, reste jusqu’au 18 octobre 
Absent 13 j. 

Revient le 31 octobre, reste jusqu'au 1 novembre 
Absent 21 j. 

Revient le 22 novembre 

Absent 20 j. 

Revient le 12 décembre 

Absent 6 j. 

Revient le 19 décembre 
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Aux environs de la mi-décembre, les poussins sont prêts à partir 
en mer bien que leur poids moyen n’atteigne guère que 10 à 12 
kg, soit environ 50 % du poids d’un adulte (PRÉvOST, 1961). 

Nous voudrions terminer en signalant que les poussins dont la 
durée d'élevage était courte n'étaient pas obligatoirement ceux dont 
l'un des parents faisait le moins de visites. Ainsi un mâle qui a 
nourri pour la dernière fois un poussin âgé de 126 jours, n’a pas 
fait moins de huit visites entre le 24 août et le 2 décembre. Tandis 
qu'un autre mâle, qui a nourri pour la dernière fois un poussin 
âgé de 163 jours, n’a fait que huit visites entre le 14 août et le 25 
décembre. Le premier mâle a donc accompli huit visites en 101 
jours et l’autre huit visites en 134 jours. 

En ce qui concerne les femelles, l’une d'elles est venue 8 fois 
entre le 2 août et le 28 novembre (118 jours) et une autre 7 fois 
entre le 17 juillet et le 18 décembre (155 jours). Certains parents 
font done plus de visites en un même laps de temps ou, même, en 
un laps de temps plus court, en fonction probablement de la dis- 
tance de leur terrain de chasse et de leur aptitude à capturer des 
proies. 

Reste le problème de certains parents qui ne font que six vi 
tes alors que d’autres en font neuf. Malheureusement aucun de nos 
couples bagués n’est arrivé à élever avec succès un poussin, ce qui 
nous a empêché de vérifier, par exemple, si les oiseaux n'ayant ef- 
fectué que six visites ne sont pas les partenaires d'oiseaux qui en 
ont fait huit ou neuf. Remarquons que le fait de réaliser neuf visi- 
tes n’allonge pas le cycle de reproduction de l'oiseau. Ainsi, un des 
mâles a fait neuf visites entre le 23 juillet et le 18 décembre soit en 
137 jours, et trois femelles en ont fait le même nombre, respecti- 
vement, en 138, 138 et 143 jours. Une autre qui revint la 9 fois 
(le 4 janvier), ne retrouva plus son poussin qui avait probablement 
déjà quitté la colonie. 


f) CONCLUSIONS 


Avant que ne débute le prochain cycle, il reste à chaque Manchot 
qui s’est reproduit avec succès (environ 60 % des reproducteurs en 
1968) quelque 113 jours (Fig. 6). 

Pendant ces 113 jours, il faut que l'oiseau s’engraisse suffisam- 
ment pour pouvoir endurer le jeûne qui accompagne la mue com- 
plète de toutes les plumes du corps et des ailerons. Cette mue dure 
environ 40 à 45 jours. Puis, il faudra qu’il accumule de grandes ré- 
serves — surtout les mâles — pour affronter le nouveau cycle de re- 
production. En admettant qu'il faille environ 15 jours pour se pré- 
parer au jeûne de la mue, il resterait, en principe, 53 à 58 jours de 


Source : MNHN., Paris 


'ARRIVÉE COLONIE 


2, 


JEUNE PHYSIOLOGIQUE 115. 


P ECLOSION 
PASSATION 


B PREMIÈRE 


» 


1522. 
7 


PRÉPARATION MUE 


MUE 45j. 


REPRODUCTION 


PREPARATION 
NOUVEAU CYCLE DE 


NOUVEAU CYCLE DE REPROD. 


= 
2 3 4 
84. 18.5. 
PONTE 
ABSENCE 
SEJOUR PREPOSITAL. VISITES ALIMENTAIRES 
Ar POSTPOSITALE 
75i. 
Burt | tree 
AVRIL [MAI JUN Ï JUIELET | AOUT [SEPTEMBRE OCTOBRE [NOVEMBRE] DECEMBRE | JANVIER | FEVRIER | MARS 


Fig. 
Pointe Géologie. 
R 


repas ; E 
colonie ; en blanc 


émancipation thermique. En noir 
oiseau absent de la colonie, 


: oiseau présent à la 


— Schéma général du cycle de reproduction du Manchot empereur à 


Source : MNHN. Paris 


ÉTHOLOGIE ET ÉCOLOGIE DU MANCHOT EMPEREUR 37 


battement entre la fin de la mue et le début du nouveau cycle de 
reproduction. Nous en concluons, dès maintenant, qu’un Manchot 
empereur peut tous les ans participer à la reproduction. Un mâle 
et, a fortiori, une femelle peuvent, en une année, assumer un cycle 
complet de reproduction (252 jours) puis la mue (55-60 j.) enfin, 
dans le temps qui leur reste (53-58 j.) se préparer pour le nouveau 
cycle de reproduction. 

Il convient de signaler que de tels calculs ne concernent que 
les oiseaux qui se sont reproduits avec succès. En effet, ceux qui 
ont perdu leur œuf ou leur poussin peuvent commencer leur mue 
beaucoup plus tôt que les autres. D’après les oiseaux qui sont ve- 
nus muer à la colonie (il y en avait une cinquantaine), il semble 
cependant qu’ils ne le fassent pas avant la fin du mois de novem- 
bre, sans doute pour des raisons climatologiques. À partir de cette 
époque, les températures deviennent relativement douces. Ces oi- 
seaux terminent alors leur mue en janvier et disposent de deux ou 
trois mois avant le prochain retour à la colonie. Les oiseaux qui ont 
réussi avec succès l'élevage de leur poussin peuvent muer en jan- 
vier et en février quelque part sur la banquise. Ces deux mois sont 
des mois cléments dont les températures oscillent alors entre — 5°C 
et 0°C. Mars et début avril peuvent alors être consacrés à recons- 
tituer les réserves perdues lors de la mue et à en accumuler d’autres 
pour faire face au long jeûne préposital qui, pour le mâle, se pro- 
longe même pendant l’incubation et au-delà. Signalons qu’à cette 
époque les ressources alimentaires sont à leur maximum (FOxToN, 
1964). 


IV. — LES CARACTERISTIQUES ETHOLOGIQUES 
DU MANCHOT EMPEREUR 


L'originalité écologique de la reproduction du Manchot empe- 
reur est allée de pair avec une profonde modification de son com- 
portement. Au fur et à mesure que se déroule le cycle de reproduc- 
tion, nous essayerons, dans ce chapitre, de dégager les principaux 
faits éthologiques. 

Nous ferons parfois appel à des comparaisons avec deux autres 
espèces de Manchots. La première, le Manchot royal (Aptenodytes 
palagonica) qui niche sur les grèves des îles de la zone subantarc- 
tique (Kerguelen, Crozet, Macquarie, etc...), est très proche du Man- 
chot empereur tant sur le plan de la morphologie que sur celui de 
la biologie. La deuxième, le Manchot Adélie (Pygoscelis adeliae) qui 
niche l’été en colonies sur les rochers bordant le continent an- 
tarctique, est une petite espèce que nous avons choisie parce que 


Source : MNHN. Paris 


38 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


nous l’avons longuement observée en Terre Adélie, et parce qu’elle 
nous semble illustrer le cas d’un Manchot « lerritorialiste » à ou- 
trance. 


a) FIDÉLITÉ DU COUPLE PRÉCÉDEMMENT UNI 


Chez des espèces « territorialistes >» comme le Manchot Adélie 
(PENNEY, 1968) et le Manchot à yeux jaunes (RIGHDALE, 1957), les 
partenaires restent, en principe, fidèles d’une année à l’autre. PEN- 
NEY (1968) a montré que cette fidélité était rendue possible par la 
fidélité du Manchot Adélie mâle au nid et, secondairement, par la 
fidélité de la femelle au mâle. En réalité, le mâle semble « indifé- 
rent » vis-à-vis des femelles, tandis que la femelle avec laquelle il 
a été uni la saison précédente l'emporte toujours en cas de conflit 
avec d'éventuelles rivales. Les causes de séparation sont la mort 
de l’un des partenaires ou l’arrivée trop tardive de l’un d'eux. La 
fidélité au partenaire a également été observée en captivité chez le 
Manchot royal (RICHDALE, 1951). Selon un témoignage de STONE- 
HOUSE à RICHDALE (1957), elle existerait parfois dans la nature. 
Chez le Manchot empereur, ce problème se complique du fait que 
l’un des partenaires, ayant par exemple perdu sa bague, peut se 
remettre en couple avec son partenaire de l’année précédente sans 
qu'il soit possible de le vérifier. Nous n’avons donc pu tenir comp- 
te que des oiseaux précédemment unis et qui sont revenus tous les 
deux avec leur bague. Sur 41 de ces couples, seuls 6 (soit 14,5 %) 
d’entre eux se sont réunis une nouvelle fois en 1968. Les 35 autres 
ont changé de partenaire. 

La fidélité des partenaires d’une année à l’autre nous semble 
beaucoup moins évidente chez le Manchot empereur que chez le 
Manchot Adélie, ce qui ne nous a pas étonné. Les retrouvailles chez 
le Manchot empereur ne sont pas facilitées par l’existence d’un nid 
comme c’est le cas chez le Manchot Adélie. Le nid peut être consi- 
déré comme un repère topographique stable d’une année à l’autre. 
D'autre part, chez le Manchot empereur, la pression des femelles 
à la recherche d’un mâle est tellement forte qu’un mâle qui ne re- 
trouve pas dans de brefs délais sa femelle de l’année précédente, à 
supposer qu’il la recherche effectivement ou qu’elle le recherche, 
est accaparé par une autre femelle dès qu'il se signale comme un 
mâle célibataire. Nous verrons qu'une fois accouplé le mâle ne chan- 
te plus jusqu’à la ponte de l’œuf, il ne peut donc pratiquement plus 
se faire reconnaître par quelqu'un d’autre. 

Mais il n’en reste pas moins que 14,5 % des couples se sont 
retrouvés. Nous avons pu observer le 10 avril la réunion de deux 
partenaires précédemment unis en 1967. Le mâle arrive à 14 heures, 
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chante et, un instant plus tard, nous l’observons avec sa femelle 
de l’année précédente, présente à la colonie depuis le 6 avril et qui 
se tenait (par hasard ?) au débouché de la « vallée des martyrs » 
par où traditionnellement arrive la presque totalité des oiseaux. 

L'exemple le plus troublant est cependant celui de ce couple 
(BB 3177 et BB 3178), dont l'association, constatée en 1965, s’est 
maintenue en 1967, 1968 et 1969. Certains oiseaux au moins possè- 
dent la capacité de se retrouver d’une année à l’autre. Cette réu- 
nion, estimons-nous, est d'autant plus facile que la femelle arrive 
avant le mâle et qu’elle est la première ou du moins parmi les pre- 
mières femelles que le mâle rencontre. 

Nous possédons également l'exemple d’un couple précédemment 
uni qui se sépara après être resté en couple pour quelques jours en 
1968. Chacun des partenaires fut retrouvé par la suite avec un nou- 
veau partenaire non bagué. Pour conclure, nous pensons que le 
Manchot empereur conserve la capacité de se remettre en couple 
avec le partenaire de l’année précédente, mais que cette potentialité 
est plus ou moins contrariée par l'absence de tout territoire, et 
par la pression exercée par les femelles sur des mâles non accou- 
plés. Signalons que chez le Manchot Adélie l’un des avantages de 
la fidélité des partenaires serait un plus grand succès dans la re- 
production (PENNEY, 1968). Or, il est piquant de constater — mais 
est-ce significatif ? — que les six couples de Manchots empereurs 
restés fidèles n’ont pas réussi à élever leur poussin jusqu’à leur 
terme. 

Un autre problème est celui de savoir si les partenaires sont 
fidèles au cours d’une même saison. Nous ne pouvons que souscrire 
à l'affirmation de Prévost (1961) selon laquelle ils le sont. Deux 
exemples d'oiseaux bagués sont cependant insolites. Il s’agit, dans 
les deux cas, de mâles. Le mâle n° 718 a été en couple avec sa parte- 
naire de l’année précédente (n° 717) du 20 avril au 14 mai, date à 
laquelle ils ont été vus pour la dernière fois ensemble. Le 16 mai, 
le n° 718 est observé en couple avec un femelle non baguée. Quel- 
ques jours plus tard, il couve un œuf qui éclora vers le 27 juillet. 
En août, les n°* 717 et 718 sont observés tenant chacun un poussin 
à deux endroits différents de la colonie. Que s'est-il passé ? La 
femelle n° 717 aurait-elle remis son œuf en mai à un autre mâle et 
le n° 718 se serait-il alors remis en couple avec une autre femelle ? 
Mais pourquoi ? Le deuxième exemple est celui du mâle n° 3761. 
Il s’est mis en couple le 4 avril avec un femelle non baguée qui pond 
un œuf le 8 mai, le lui donne et s’en va. Le 17 mai, nous le retrou- 
vons sans œuf. Dès lors, pendant quelques jours, il chante beau- 
coup et essaie de se remettre en couple. Le 4 juin il accepte d’une 
femelle un œuf qu'il couvera avec assiduité jusqu’au 17 juillet, date 
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à laquelle il le remet à une femelle qui, d’après la date de retour 
(71 jours après la ponte), est probablement la femelle qui lui a 
donné son œuf le 8 mai. Le poussin sera élevé avec succès. 

Les deux exemples précédents tendraient à montrer qu’en dé- 
but d’incubation les partenaires sont facilement interchangeables. 
En effet, nous avons observé de nombreux mâles avec œuf qui 
chantaient en mai avec des femelles étrangères avec ou sans œuf, 
et des mâles essayant même de s’emparer d’un deuxième œuf. Ce 
problème des partenaires interchangeables sera repris plus loin 
lorsque nous parlerons des oiseaux « qui se tiennent compagnie » 
(keeping company). 


b) FORMATION DU COUPLE 


Dans les longues files de Manchots empereurs qui, venues du 
large, s’avancent vers la colonie, les premiers chants fusent déjà 
alors que les oiseaux sont encore à une certaine distance, mais ces 
chants n’ont guère d'effet. Il en va tout autrement lorsque la file 
arrive aux abords mêmes de la colonie où les attendent ceux qui 
sont déjà arrivés. A quelques mètres de ces derniers, les arrivants 
hâtent le pas et s'arrêtent fréquemment pour chanter. La file se 
disloque et les oiseaux se répandent parmi les autres. C'est alors 
que se produit le premier fait intéressant concernant la formation 
des couples. Il s’agit de la grande attraction que provoque le chant 
des mâles sur les femelles. Le dimorphisme vocal est perceptible 
même pour un observateur humain. Lorsqu'un mâle chante, il n’est 
pas rare de voir quelques femelles se précipiter vers lui, certaines 
même sans avoir chanté au préalable, Telle est, nous le verrons, la 
raison essentielle de formation de trios, voire de quatuors. Le chant 
de la femelle n’attire pour ainsi dire jamais les mâles ; son chant 
peut cependant provoquer à distance le chant d’un mâle, mais ce 
sera, dans tous les cas observés, la femelle qui se dirigera vers le 
mâle. Lorsqu'elle est en face de lui, les deux oiseaux, dont les corps 
vont jusqu’à se toucher, exécutent ce que PRÉvOST (1961) appelle 
le face à face mutuel : les deux oiseaux, plus ou moins face à face, 
se dressent autant qu’ils le peuvent, pointent leur bec obliquement 
vers le ciel et restent ainsi figés pendant quelques instants ; puis 
ils reprennent lentement leur position initiale. Cette parade peut 
être suivie par d'assez lents secouements horizontaux de la tête, 
eux-mêmes suivis de mouvements de déglutition. Lorsque les deux 
oiseaux restent ensemble, le couple est formé. Il arrive cependant 
qu'après une telle parade l'un des oiseaux quitte brusquement 
l'autre. Si c'est la femelle, le mâle ne la suit pas. Si c’est le mâle, 
la femelle le suit surtout s’il part « en roulant des épaules ». Cette 
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démarche balancée qui suit parfois la première parade mutuelle est 
une marche lente ; l'oiseau y décompose, pour ainsi dire, les mouve- 
ments de son corps au ralenti. Lorsque les deux oiseaux s'arrêtent, 
une nouvelle parade mutuelle est exécutée. La formation du couple 
chez le Manchot empereur peut donc se décomposer en quelques 
séquences bien définies : chant à distance des deux futurs parte- 
naires par lequel chacun signale son sexe, progression de la femelle 
en direction du mâle, parade mutuelle caractérisée par l’absence de 
mouvements une fois les deux oiseaux en extension maximale et 
par l'absence de chant, démarche balancée, enfin parade mutuelle. 

Nous voudrions revenir rapidement sur les mouvements de se- 
couement horizontal de la tête. Impressionné par un comporte- 
ment analogue décrit par STONEHOUSE (1960) sous le nom de « head- 
flagging » chez le Manchot royal, et où cet auteur souligne l’impor- 
tance de ce comportement dans l’exhibition des taches auriculaires 
colorées qui serviraient ainsi de déclencheurs sexuels, nous pen- 
sions tout d’abord que ce comportement avait la même fonction 
chez le Manchot empereur. Cette espèce possède elle aussi deux 
taches auriculaires colorées. Nous nous sommes rendu compte par 
la suite que ce comportement n'avait pas (ou plus ?) de fonction 
sexuelle chez le Manchot empereur. Ce secouement de la tête est 
non seulement effectué lors de la parade, mais aussi à tout autre 
moment du cycle de reproduction avec peut-être des maximums 
pour chaque oiseau lorsqu'il revient du large. Lorsque le Manchot 
empereur secoue sa tête, il débouche, à notre avis, les conduits ter- 
minaux des glandes supra-orbitales ou glandes à chlorure de so- 
dium qui évacuent — comme chez tous les oiseaux marins — l'excès 
de NaCI ingéré avec les aliments ou lorsqu'ils se désaltèrent en mer. 
Les déglutitions lentes qui suivent les balancements horizontaux 
de la tête nous semblent alors rétablir entre les pressions de l'oreille 
moyenne l'équilibre qu'ont dérangé les mouvements de balancement 
de la tête. Si les secouements de la tête et les mouvements de déglu- 
tition suivent si souvent la parade mutuelle, c’est que la position de 
la tête pendant cette parade provoque un reflux de la sécrétion de 
la glande supra-orbitale. 

Nous en profitons maintenant pour évoquer une autre attitude 
qui nous a d’abord paru jouer un rôle sexuel. Il s’agit du frotte- 
ment de la zone auriculaire sur l'épaule. PréÉvosr (1961) qui, le 
premier, a décrit ce mouvement, pensait que les oiseaux se débou- 
chaient ainsi leurs conduits auditifs ce qui leur permettait de mieux 
percevoir le chant des autres. C’est peut-être le point de départ de 
cette attitude qui, par la suite, s’est nettement ritualisée. Mais non 
pas dans un but sexuel de déclencheur, mais plutôt comme une dé- 
gradation de l'attitude classique de menace du Manchot empereur, 
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attitude qui consiste à lancer la tête en arrière, puis la rabattre en 
avant pour décrire un demi-cercle vers la droite ou vers la gauche. 
Nous avons d’ailleurs souvent observé que l'attitude de menace 


esquissée devenait rapidement un mouvement de frottement des 
taches auriculaires sur l'épaule. Dans sa motivation, tout se passe 
comme si le mouvement de frottement témoignait d'un niveau plus 
bas d’agressivité ou d’une agressivité qui n'ose se déclarer. 

Pour clore ce paragraphe, nous ajouterons qu’une fois la majo- 
rité des couples formés, ceux-ci se groupent en plusieurs grandes 
tortues surtout lorsque le froid est intense. La vie discrète de cha- 
que couple à l’intérieur est parfois interrompue par une parade mu- 
tuelle. Par beau temps, certains couples se promènent en quête, le 
plus souvent, de neige fraîche dont ils se désaltèrent. 


c) LE PROBLÈME DU TRIO 


Nous avons déjà fait allusion au pouvoir attractif que le chant 
d'un mâle exerce sur les femelles célibataires avoisinantes. Il n’est 
pas rare de voir plusieurs femelles se précipiter ainsi vers un mâle, 
Ce chant du mâle nous paraît essentiel dans la formation d’un trio 
qui est composé de deux femelles et d’un mâle. Les femelles cher- 
chent à s’éliminer l’une l’autre en se battant à coups d’ailerons et 
de bec. Mais au bout d’un certain temps, il arrive que les femelles 
battent également le mâle. Le trio se désagrège lorsqu'une des fe- 
melles abandonne ou lorsque le mâle réussit à s'échapper. Les diffé- 
rentes attitudes des oiseaux, pendant la durée d'un trio, ont été 
décrites par Prévosr (1961). Les femelles surnuméraires nous sem- 
blent à l’origine de ce phénomène. Mais il peut parfois avoir une 
autre origine. Nous avons vu qu’un petit nombre d'oiseaux restait 
en couple d’une année à l’autre. Si un oiseau plus ou moins accou- 
plé avec un partenaire entend l’appel de son partenaire de l’année 
précédente, ceux-ci peuvent essayer de se remettre en couple ; mais 
ils devront compter avec le troisième oiseau qui y opposera une 
résistance. S'il ne nous a pas été possible de vérifier ce cas chez le 
Manchot empereur, nous l'avons fréquemment observé chez le Man- 
chot Adélie. Le trio, chez ce dernier, est tout ce qu'il y a de plus 
bref. La femelle légitime chasse, après une violente mais courte 
échauffourée, sa rivale qui s'enfuit. 


d) LA VIE DU COUPLE ENTRE SA FORMATION ET LA PONTE 


Nous avons indiqué que les oiseaux, une fois appariés, mènent 
une vie discrète à l’intérieur de grandes tortues. Il s’agit déjà, pour 
le mâle, de faire des économies de réserves pour préparer le long 
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jeûne d’incubation. Ces tortues circulaires (PrÉvosT, 1961) grou- 
pent en général un à plusieurs milliers d'oiseaux. Il convient de 
signaler maintenant une observation concernant ces tortues, et qui 
nous a beaucoup impressionné. Il arrive de temps en temps qu’une 
de ces tortues, denses en oiseaux, « s'ouvre » tout d’un coup. Les 
oiseaux sont alors très excités, battent des ailerons, poussent des 
cris « de trompette » et échangent des coups de bec. Puis, après un 
certain temps d’agitation, les oiseaux reforment la tortue un peu 
plus loin. Ce comportement a été observé surtout avant la ponte 
mais les mâles incubateurs le réalisent également dans des propor- 
tions cependant plus modestes, les oiseaux étant alors gênés par leur 
œuf. Nous estimons que, par ce procédé, les Manchots, longtemps 
immobiles et compressés dans une tortue, « décontractent » ainsi 
leurs muscles. 

A partir de la deuxième quinzaine d’avril, nous observons les 
premiers accouplements dont les préliminaires consistent, de la 
part des partenaires, à exhiber leur poche incubatrice et à se l’ins- 
pecter réciproquement. Ces préliminaires sont silencieux. Puis la 
femelle, souvent poussée par le mâle, se couche sur la partie ven- 
trale en prenant appui sur la pointe des ailerons, le mâle essayant 
ensuite de la monter. A en juger par le faible nombre d’accouple- 
ments qui réussissent de jour, nous pensons que la plupart des 
oiseaux s'accouplent de nuit. En effet, tout oiseau couché déclenche 
chez la majorité des mâles témoins l'envie de copuler. Il en résulte 
un pugilat entre le couple qui veut copuler et les mâles avoisinants 
qui se précipitent sur lui. Ces interventions sont probablement 
moins importantes la nuit puisque le couple peut alors profiter de 
la protection que lui procure l'obscurité. 

Chez le Manchot royal qui copule, lui, sur un territoire, de telles 
interventions se présentent également (SroNEMOUsE, 1960), mais 
sont-elles aussi importantes ? Chez le Manchot Adélie, les copu- 
lations que nous avons observées n’ont jamais été dérangées par les 
voisins. Nous pensons que chez cette espèce, fortement « territoria- 
liste », chaque oiseau possède une forte inhibition à pénétrer dans 
le territoire du voisin. Il va sans dire que, chez le Manchot empe- 
reur, aucune inhibition liée à la possession d’un territoire ne peut 
jouer. 


e) LA PONTE ET LA PASSATION DE L'ŒUF 


La vie discrète du couple se termine le jour de la ponte, qui se 
situe en mai. 

La femelle qui pond cherche parfois à s'éloigner des gros attrou- 
pements d'oiseaux, mais la plupart semblent quand même pondre 
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en bordure immédiate des grandes tortues. Les modalités de la ponte 
proprement dite ont été décrites par PRÉvosr (1961). Ce qui nous 
intéresse ici c’est que, tout de suite après l'expulsion de l'œuf, les 
deux partenaires, qui n’ont effectivement jamais chanté ensemble 
depuis qu’ils se sont rencontrés (*), chantent maintenant abondam- 
ment jusqu’au départ de la femelle, qui a lieu généralement dans 
l'heure qui suit. Dès que le mâle aperçoit l'œuf, il commence à chan- 
ter. La femelle lui répond immédiatement. Ce type de chant peut 
être considéré comme antiphonal. C’est à cet instant également que 
chaque couple de Manchots empereurs devient agressif et défend 
avec une certaine détermination le lieu où, par hasard, la femelle 
a pondu. Ce lieu est même défendu s’il n’y a pas de menace directe 
de la part de curieux. Les voisins les plus inoffensifs sont pincés 
avec le bec et chassés s’ils se tiennent trop près. Cette agressivité 
contraste avec ce qui a été observé depuis l’arrivée des oiseaux, 
car rien n’est plus paisible qu’un attroupement de Manchots em- 
pereurs. La notion de distance individuelle, qui existe pourtant chez 
de nombreux oiseaux très grégaires, n'intervient chez eux qu’en de 
rares et rapides instants. En l'occurrence, lorsqu'ils défendent le 
lieu où la femelle va passer l'œuf au mâle. Sans doute parce que 
le chant du mâle possède encore tout son pouvoir d'attraction sur 
les femelles célibataires, qui continuent d’accourir dès qu’elles en 
entendent un. Le mâle et la femelle d’un couple doivent donc me- 
nacer en lançant chacun leur tête en arrière et en la ramenant 
de côté vers l'avant. Ce mouvement, qui balaie presque un demi- 
cercle, est souvent accompagné d’un grognement. 

Pour exécuter leur chant antiphonal, les deux oiseaux s’ob- 
servent d’abord face à face, pendant quelques instants, la tête cu- 
rieusement penchée. Puis, soudain, l’un d’eux se met à chanter et 
l’autre lui répond après avoir attendu que le premier ait terminé 
son chant. Ces chants sont entrecoupés par l’exhibition des poches 
incubatrices comme lors des préliminaires d’accouplement. La po- 
che incubatrice de la femelle contient pour l'instant l’œuf et le mâle 
s'intéresse de plus en plus à lui. Le mâle le touche même du bec 
chaque fois que la femelle le lui montre. Il lui arrive également de 
marcher nerveusement autour de la femelle. Cette marche, comme 
la suggéré Prévosr (1961), tassera parfois la neige là où la femelle 
cèdera l'œuf et facilitera le roulement de celui-ci sur le sol. Au bout 
d’un certain nombre de chants et d’exhibitions de la poche incuba- 
trice, le mâle s’excite de plus en plus. Il prend tout doucement la 
position de l'oiseau couveur puis il essaie de pousser en arrière sa 


(7) Les mâles en couple qui essayent de chanter sont agressés par leurs 
femelles qui les piquent du bec ou les battent avec leurs ailerons jusqu’à ce 
qu'ils se taisent. 
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femelle qui, en reculant, ouvre ses pattes et laisse l'œuf par terre ; 
le mâle s’en saisit immédiatement en le roulant vers lui à l’aide 
de son bec. Il place ensuite l'œuf sur ses pattes rassemblées 
et dans sa poche incubatrice, les plumes rabattues sur le tout. Les 
chants et les exhibitions de la poche incubatrice continuent. Au 
bout de quelques instants, la femelle semble réaliser qu'elle n’a 
plus l'œuf, et reprend alors la position d’un oïseau normal. Elle est 
maintenant prête pour le départ. Il arrive même que le mâle la 
chasse mais, le plus souvent, lorsqu'elle est déjà à quelques mètres 
de lui, le chant du mâle la rappelle. Après certaines hésitations la 
femelle s'éloigne définitivement. Si le mâle continue alors de chan- 
ter, cette insistance risque de lui attirer de sérieux ennuis, car les 
femelles célibataires, attirées par son chant, accourent en grand 
nombre. Toutes veulent exécuter la parade mutuelle et, si le mâle 
s’obstine à chanter, elles le piquent du bec et le battent. Nous avons 
ainsi vu des mâles chanteurs avec œuf, dont la femelle venait de 
partir, faire face à une vingtaine de femelles qui le bousculaient. 
Ces mâles n’ont d'autre issue que de cesser de chanter et de se 
réfugier dans une tortue. 

Ces observations sur le transfert d'œufs et leurs éventuels inci- 
dents sont instructives. Tout d’abord, se trouve désormais expliqué 
pourquoi, jusqu’à la relève, les partenaires ne chantent pas en- 
semble une fois qu’ils sont en couple. En effet, le chant du mâle 
attirerait les femelles célibataires qui se croiraient en présence d’un 
mâle disponible, et dérangeraient le couple d’autant plus facile- 
ment qu'aucune inhibition venant d’un territoire ne les en empê- 
cherait. On observe que chez les Manchots royaux et les Manchots 
Adélie, qui chantent une fois établis en couple sur leur territoire, 
il n’y a aucune intervention d'oiseaux célibataires. 

Un couple de Manchots empereurs nous semble reculer le chant 
antiphonal, qui est un moyen d'identification, jusqu'aux derniers 
instants de leur association maintenue entre la formation de ce 
couple et le départ de la femelle. Leur chant signifie alors « je suis 
le mâle Untel » ou bien « je suis la femelle Unetelle ». On pourrait 
nous objecter que les oiseaux d’un couple s’identifient déjà dès 
qu’ils chantent à distance l’un de l’autre, lors de leur première ren- 
contre. Nos observations infirment une telle hypothèse, sauf peut- 
être pour les oiseaux qui se remettent en couple d’un année à l’au- 
tre. Lors de la rencontre initiale le chant, qui pourtant nous semble 
le même, ne donne qu’une indication sur le sexe de l'oiseau mais 
non sur son identité ; ou disons plutôt que son identité n’est pas 
retenue à ce moment-là, sauf — nous le répétons — dans le cas 
où les oiseaux se connaissent pour avoir déjà formé un couple 
antérieurement. Les oiseaux n’oublient sans doute pas le chant de 
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leur partenaire de l’année précédente, mais l'absence de territoire 
a fortement diminué chez eux la possibilité de se retrouver facile- 
ment. 

Notons maintenant que les préliminaires gestuels des deux 
chants sont différents. Lorsque l'oiseau signale son sexe, il se 
contente de laisser tomber sa tête vers l'avant et de chanter. Lors- 
que l'oiseau signale son identité, il laisse également tomber sa tête 
vers l'avant mais, avant de chanter, il la tourne un peu de côté, dé- 
crivant avec son bec un angle de 45° puis brusquement, après quel- 
ques instants la replace dans sa position initiale et chante. Le par- 
tenaire lui répond immédiatement. Nous nous sommes demandé si, 
pendant le chant qui accompagne la relève, le mâle et la femelle 
d’un couple chantaient deux chants radicalement différents, ou si 
chacun des partenaires n’essayait pas d'adapter son chant à celui 
de l’autre en y incluant des motifs communs. Il s'agirait alors de 
savoir lequel des deux partenaires propose le modèle commun. Ce 
pourrait être le mâle qui, en principe, chante le premier lorsque 
l'œuf apparaît. Le même phénomène est connu chez certains oi- 
seaux. Ainsi Gwinner et KNEUTGEN (1962) ont découvert chez le 
Merle shama (Citlocincla macroura) et le Grand Corbeau (Corvus 
corax) que les deux partenaires sont capables l’un et l’autre de re- 
produire le même chant ou du moins certains motifs communs qui 
leur permettent de se reconnaître après une séparation ou, tout 
simplement, pour s'appeler. Chez le Manchot empereur, la femelle, 
lors de son retour en juillet/août, reconnaîtrait alors son mâle, et 
réciproquement, à ce qu'il chanterait, comme elle, certains élé- 
ments du chant. Il est regrettable que l'oreille humaine n’arrive 
pas à déceler de pareilles subtilités ; seule l'analyse spectrographi- 
que tranchera le débat. 


f) L’INCUBATION 


Chez les espèces territoriales comme le Manchot royal et le 
Manchot Adélie, le mâle et la femelle se partagent les charges de 
l'incubation. Chez le Manchot empereur, l'on sait depuis PRÉVOST 
(1961) que c'est le mâle qui, seul, assure l'incubation ; nous ajou- 
terons qu'il assurera même l'élevage du poussin pendant ses pre- 
miers jours. Que le mâle assure seul l'incubation proviendrait, esti- 
me STONEHOUSE (1960), de la longue distance que les oiseaux au- 
raient à parcourir pour les différentes relèves qui se feraient sou- 
vent par mauvais temps. Ces circonstances auraient favorisé l’incu- 
bation de l'œuf par un seul sexe, en l'occurrence les mâles qui se 
seraient groupés en une immense tortue dense pour mieux écono- 
miser leurs réserves, et auraient ainsi abandonné tout comporte- 
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ment territorial. Nous souscrivons à cette opinion en estimant tou- 
tefois devoir la préciser et l’amender, Tout d’abord, le fait qu'il y 
ait un seul sexe incubateur nous semble provenir de ce que, au 
cours de l’évolution de ce caractère, les femelles de retour pour 
relever les mâles se seraient heurtées, à notre avis, à des groupe- 
ments très denses de mâles. Ces groupements n'auraient pas faci- 
lité le repérage auditif entre les partenaires d’un couple parce que 
les femelles auraient eu de la peine à circuler entre les mâles pour 
se faire aisément entendre d'eux. Les mâles, de leur côté, auraient 
difficilement rejoint leur femelle car il leur est difricile de se déga- 
ger rapidement d’une tortue dense. C’est donc la difficulté des repé- 
rages auditifs des partenaires, dont les uns sont dans une tortue 
et les autres en dehors, qui a participé à la sélection de la suppres- 
sion des relèves, suppression qui, alors, a favorisé la formation de 
grandes tortues d’incubateurs et la possibilité d’une véritable et 
efficace thermorégulation sociale. Enfin, si c’est le mâle qui est 
l'incubateur unique et non la femelle, cela nous semble provenir 
de ce que, chez toutes les espèces de Manchots, le mâle assure la 
première tranche d'incubation ; le cas échéant, il était tout indiqué 
d’en assurer le reste. Evidemment, il a fallu développer en consé- 
quence, chez lui, la possibilité d’accumuler de grandes réserves 
d'énergie. 

Signalons enfin qu'avant ia ponte la plupart des Manchots em- 
pereurs sont organisés en plusieurs (3 à 8) tortues. En 1968, dès 
la deuxième quinzaine de mai, une nette tendance à ne plus former 
qu’une seule tortue, s’amorçait. Le 23 mai, elle était formée, Elle 
devait durer jusqu’au milieu du mois d’août, Mais dès la mi-juillet, 
après les premières éclosions, et lors des premiers retours des fe- 
melles, la tortue unique n’était plus au compacte et montrait 
de nombreux vides qui facilitaient la circulation des nouvelles ar- 
rivantes. 

Si les tortues d'avant les pontes et les tortues avec adultes et 
poussins se déplacent souvent, il faut signaler l’étonnante stabilité 
spatiale de la tortue des mâles incubateurs. Tout, manifestement, 
est centré vers l’économie des mouvements et donc vers une utili- 
sation économique des réserves (°). 


9) L’ÉCLOSION DU POUSSIN ET LE RETOUR DES FEMELLES 


La relève du mâle par la femelle en juillet/août présente un 
certain intérêt pour la compréhension de l’éthologie de cette espèce. 


(8) L'intérêt de se trouver dans une tortue permet aux oiseaux d’abaisser 
leur température centrale d'environ 2°C et de diminuer en conséquence 
l'importance de leur métabolisme (Prévost, 1957, Prévosr et SaPiN-JALOUSTRE, 
1964). 
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Chaque femelle retrouve son mâle grâce au chant (PRÉvVOsT, 1961) ; 
nous avons pu nous rendre compte nous-même de la précision avec 
laquelle deux partenaires savent se reconnaître. Les femelles arri- 
vent du large, en longues files comme lors des arrivées automnales. 
Puis, une fois sur la colonie, les files se désagrègent et chaque nou- 
velle arrivante parcourt un chemin plus ou moins sinueux et ponc- 
tué d’arrêts durant lesquels elle chante entre les différents groupes 
de mâles. Son conjoint se trouve quelque part dans la colonie ; elle 
ne peut le retrouver que grâce au chant puisque, pendant toute son 
absence, il s'est déplacé plusieurs fois au gré des mouvements géné- 
raux de l’ensemble des oiseaux. Il arrive que quelques femelles 
trouvent leur mâle dans un délai très bref car de nombreux mâles 
impatients se tiennent en tête du groupement au débouché de la 
« vallée des martyrs ». Certains mâles facilitent également leur re- 
pérage en chantant beaucoup lors des retours massifs des femelles. 
Mais la plupart attendent, insérés dans leur tortue (?). Une fois que 
la femelle a retrouvé son partenaire, elle ne peut parfois plus atten- 
dre et nourrit le jeune qui se tient encore sur les pattes du mâle ; 
peu avant et peu après l'échange du poussin (ou parfois de l'œuf), 
le couple rechante beaucoup en utilisant les mêmes mimiques que 
lors du transfert de l'œuf en mai. Les partenaires défendent à 
nouveau avec assiduité l’espace qui les entoure contre des voisins 
fictifs ou réels. L'échange du poussin fait l’objet d’une vive curio- 
sité de la part de congénères dont l’activité consiste à voler par 
surprise le poussin échangé. Il faut done, à tout instant, menacer 
et intimider ces curieux. 

L'échange du poussin semble plus laborieux que l'échange de 
l'œuf en mai. Le mâle montre beaucoup plus de réticence à donner 
le poussin que la femelle l’œuf. Il arrive que certains mâles, pen- 
dant que la femelle reprend le poussin, s’acharnent également à le 
reprendre et le couple peut ainsi se disputer et se battre comme il 
battrait un curieux qui s’approcherait de trop près. Tout se passe 
comme si la femelle devait ravir le poussin au mâle, sinon celui-ci 
ne le lui donnerait pas. Une fois le poussin échangé, le mâle aban- 


(9) Nous avons personnellement assisté aux retrouvailles de deux partenaires 
bagués. Le mâle se trouvait à ce moment dans la position bien caractéristique 
du Manchot empereur en tortue. Lorsque la femelle chanta devant la petite 
tortue où se tenait le mâle, on vit sa tête qui se dressait et il poussa un cri. 
La femelle n'y prêta pas attention et continua lentement son chemin. Le mâle 
fit tout son possible pour se dégager de la tortue. Lorsqu'il y arriva, il chanta- 
C'est à ce moment que la femelle, percevant son chant, fit demi-tour, chanta 
elle aussi puis se précipita vers son partenaire, Le couple s'était retrouvé. Ce 
qui fut impressionnant, ce fut de voir le mâle, immobile et somnolant dans 
Yanonymat d’une tortue, réagir aussi spontanément au chant de sa partenaire 
et à lui seul, alors qu'au même moment le chant de sa femelle n'était qu'un 
chant parmi tant d’autres. 
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donne très vite la position du couveur qu’il a gardé pendant envi- 
ron 75 jours, et part vers le large. 


h) LE PROBLÈME DES OISEAUX SE TENANT COMPAGNIE 


11 nous faut maintenant parler de ce que PrÉvoOsT (1961), re- 
prenant le terme de « keeping compagny », appelle les oiseaux « se 
tenant compagnie ». Nous avons à dissiper immédiatement une 
confusion. Ce qui a été décrit par SLADEN (1958) comme « keeping 
company » chez le Manchot Adélie ne correspond pas à ce que 
Prévosr a décrit chez le Manchot empereur. En effet, chez le Man- 
chot Adélie, le « keeping company » se passe pendant la période 
prépositale et consiste en une liaison, le plus souvent provisoire, 
entre deux oiseaux de sexe opposé sur un nid, chacun attendant 
son partenaire de l’année précédente pour se remettre en couple 
avec lui. Ce phénomène peut également exister chez le Manchot em- 
pereur, bien que l'absence de nid et de territoire ne permette plus 
une fidélité aussi inconditionnelle des partenaires. Ce que PRÉVOST 
a décrit, ce sont des oiseaux se tenant compagnie lors de l'élevage 
du poussin. En effet, une femelle qui arrive sur la colonie chante 
et parade parfois avec de nombreux mâles avant de trouver le sien ; 
puis, plus tard, lorsque la femelle aura son poussin, elle rechantera 
et paradera avec d’autres mâles munis ou non de poussins, sans 
cependant échanger le poussin. Nous constatons donc que ce qui a 
été décrit sous le même nom chez le Manchot Adélie et le Manchot 
empereur sont deux choses bien distinctes. Le phénomène des oi- 
seaux se tenant compagnie nous semble facilité par l’organisation 
de la colonie de Manchots empereurs. Cette organisation permet une 
libre circulation de tous les oiseaux. Il en résulte une espèce de 
promiseuité où tout oiseau chante et parade pour quelques ins- 
tants avec un autre, pourvu qu’il soit du sexe opposé. On peut se 
demander comment, dans de telles conditions, les vrais partenaires 
arrivent à être fidèles et à n’échanger que leur poussin légitime. 
La signification du phénomène des oiseaux se tenant compagnie 
nous échappe (stimulation sociale ?). 


i) LES RELATIONS PARENTS-POUSSIN 


1. Jusqu'à l'émancipation thermique du poussin 


La reconnaissance parents-poussin se faisant réciproquement au 
chant, il est intéressant d'indiquer à quelle époque se fait son 
apprentissage. Entre l’éclosion et l'émancipation thermique du 
poussin, le poussin passe alternativement des pattes du mâle à 
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celles de la femelle puis à nouveau à celles du mâle. A notre avis, 
le jeune apprend alors tout d’abord le chant du mâle avant que 
celui-ci ne parte au large après son long jeûne d’incubation puis, 
dans un deuxième temps, il apprend le chant de la femelle lors de 
la première visite de celle-ci. A moins que — comme nous l'avons 
signalé ailleurs — le chant du mâle et de la femelle ne contienne 
des motifs communs, auquel cas le poussin n'aurait à apprendre 
qu'un seul chant. 

J1 convient maintenant de signaler que le jeune poussin, jus- 
qu'à sa première émancipation, est « territorialiste », et qu’il dé- 
fend sa place contre tout autre poussin qui voudrait se réfugier 
sous son parent à lui. Chez deux oiseaux qui se tiennent compa- 
gnie, il est fréquent de voir deux poussins se battre lorsque leurs 
parents respectifs sont trop près l’un de l'autre. Certains poussins 
descendent même des pattes de l'adulte et attaquent leur jeune 
VOIsin. 

L'émancipation thermique du poussin par rapport à l'adulte 
est annoncée par de fréquents séjours hors de la poche incubatrice 
de l’un des parents, poche qui semble devenir trop exiguë. C’est à 
partir du 20 août que se sont amorcés, en 1968, les premiers signes 
de sortie des poussins, qui profitent toujours d’une période calme 
et ensoleillée pour se tenir près de l'adulte mais en dehors de sa 
poche incubatrice. Les poussins seuls, sans leur parent, commen- 
cent à apparaître le 25 août mais le mouvement ne se généralise 
qu'au courant de la première quinzaine de septembre. 

Pendant toute la période qui précède l'émancipation, le jeune, 
sur les pattes de l'adulte, chante chaque fois que l'adulte chante. 
L'adulte en profite certainement pour apprendre le chant du pous- 
sin. Ce chant est très mélodieux. Pour l’exécuter, le jeune, tout en 
chantant, lance la tête vers le haut jusqu’à ce qu’elle soit dans l'axe 
vertical du corps. Sa nuque heurte alors la paroi abdominale de 
l'adulte, qui réagit souvent à ce tapotement en nourrissant son petit. 


2. De la première émancipation au départ du poussin 


Pendant les premiers jours qui suivent l'émancipation, les pous- 
sins donnent l'impression de courir à droite et à gauche, puis, pro- 
gressivement, ils se blottissent les uns contre les autres en formant 
de petits groupes. Farouchement « lerritorialistes » lorsqu'ils sont 
sur les pattes de l'adulte, ou lorsqu'ils se tiennent avec l’adulte, 
ils ont maintenant abandonné toute leur agressivité. Au fil des 
jours, de plus en plus de parents quittent leur poussin, ou de plus 
en plus de poussins quittent leurs parents. Les petits groupes de 
poussins s’accroissent ainsi. Par homologie avec ce qui se passe 
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chez les adultes, ces groupes de poussins portent également le nom 
de « tortue ». Le plus souvent, la « tortue » ne dépasse guère deu 
cents individus. Cette modeste importance lui permet de s'intégrer 
au milieu de groupements lâches d’adultes. Chaque tortue est entou- 
rée d'adultes qui forment une barrière efficace et contre le vent et 
contre les Pétrels géants (Macronectes giganteus). 


Les tortues de poussins se déplacent beaucoup. Que le moindre 
dérangement se produise ou qu’un flanc de la tortue se dégarnisse 
d'adultes, et tout le petit monde des poussins court se regrouper 
ailleurs. En novembre, lorsque les conditions climatiques se sont 
améliorées el que les poussins ont une taille appréciable, les jeunes 
ne formeront plus de tortues, mais resteront néanmoins en bandes. 
La disparition des tortues en novembre ne provoque pas de recru- 
descence de l'agressivité entre les poussins. Ils ont, à cette époque, 
le caractère doux et pacifique des adultes. Dès la fin de septembre, 
les poussins, qui jusqu'ici ne savaient que chanter, commencent 
maintenant à pousser le « coup de trompette » qui, chez l'adulte, 
est utilisé comme moyen de liaison sociale. Au fur et à mesure que 
la taille des poussins augmente, ils changent également de position 
lorsqu'ils sont nourris par l'adulte. Au lieu de se tenir la partie 
dorsale contre la partie ventrale de l'adulte, ils se tiennent dès lors 
face à l'adulte pour chanter et pour se faire nourrir. Il est curieux 
de constater alors l’ébauche de parade mutuelle que le poussin 
esquisse parfois, lorsqu'il a chanté avec l'adulte. Son chant est 
même ponctué de menaces vers le milieu ambiant comme les adul- 
les qui se tiennent compagnie. 


Le premier poussin à avoir terminé sa mue, en 1968, a été 
observé le 26 novembre ; cependant les premiers poussins ne s’en 
vont que le 2 décembre. Les poussins quittent la colonie par petits 
groupes suivis où non d'adultes. Au bord de l’eau libre, ils hési- 
tent toujours longuement à y entrer. Tous les Manchots antarcti- 
ques le font, car c’est dans l’eau que se trouvent leurs prédateurs. 
Une fois dans l'eau, ils s’agitent et crient beaucoup, se baignent 
puis plongent et disparaissent vers le nord. Les poussins qui se 
jettent à l'eau ne sont de loin pas tous dépourvus de leur duvet ; 
le plumage, dense et serré, est cependant présent sous le duvet que 
les bains vont arracher. 

Le gros des poussins quitta la colonie pendant la deuxième quin- 
zaine de décembre. Les derniers nourrissages eurent lieu fin décem- 
bre et le reste des poussins partit au plus tard le 10 janvier. 

En conclusion, les rapports parents-poussin restent ceux d’une 
espèce territoriale en ce sens que les deux partenaires d’un couple 
ne nourrissent que leur poussin et non pas, comme on l'avait 
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d’abord cru, le premier poussin affamé qui se présente à eux (#). 
La reconnaissance parents-poussin se fait dans les deux sens par 
l'intermédiaire d’un signal sonore, en l’absence de tout repère topo- 
graphique. Il arrive, de temps à autre, qu’un adulte arrivant à la 
colonie nourrisse une à deux fois le premier poussin venu : mais 
il se rend très vite compte de son « erreur » et le poussin est alors 
vivement chassé. Cet adulte continue alors son chemin en chantant 
fréquemment, notamment en face des tortues de poussins, jusqu’à 
ce qu'il trouve son propre poussin, Le Manchot empereur n’a 
donc point abandonné ce caractère propre à tous les Manchots de 
ne nourrir que son propre poussin. Ce facteur a certainement été 
conservé parce qu’il possède de plus grands avantages pour l’espè- 
ce qu'un nourrissage collectif où n'importe quel poussin serait nour- 
ri par n'importe quel adulte (*). 


V. — LE PROBLEME DE L’INTEGRATION DU CYCLE D 
REPRODUCTION DU MANCHOT EMPEREUR 
DANS LA BIOCENOSE ANTARCTIQUE 


Si l’on en croit Simpson (1946), tous les Manchots étaient à 
l'origine des oiseaux des mers froides de latitudes tempérées plu- 
tôt que des oiseaux subantarctiques. Il est donc permis d'imaginer 
que le Manchot empereur actuel est le produit de l'invasion vers le 
continent antarctique d’une souche beaucoup plus septentrionale. 
Cette invasion se serait produite lors du dernier retrait des glaces 
après les importantes glaciations tertiaires et quaternaires qui re- 


(10) Croyant qu'il s'agissait de poussins nourris au hasard par n'importe 
quels parents et gardés par d’autres, les anciens auteurs désignèrent — à tort — 
sous le nom de crèches les rassemblements de poussins de nombreuses espè- 
ces de Manchots antarctiques et subantarctiques. Or, toutes ces espèces ne pra- 
tiquent ni le nourrissage collectif ni le gardiennage organisé. L'usage à 
consacré ce terme, Nous ne l'avons cependant pas utilisé. 

(11) Le nourrissage collectif ou communautaire semble rare dans le monde 
animal. André Bnosser nous a aimablement signalé qu’il l'a observé chez une 
espèce de Chauve-souris, le Minioptère de Schreiber (Miniopterus schreibersii). 
Le phénomène existe également, mais à une échelle plus modeste, chez les 
GCrotophaginés. Ces oiseaux néotropicaux construisent des nids collectifs où 
pondent plusieurs femelles ; les jeunes sont ensuite nourris par l’ensemble 
des femelles et des mâles qui utilisent ce nid collectif, Chez d’autres espèces 
d'oiseaux qui utilisent également un nid collectif, mais cette fois-ci constitué 
d'un certain nombre de nids individuels, chaque couple nourrit les jeunes de 
son propre nid (exemple trouvé chez de nombreuses espèces de Tisserins afri- 
cains in Lac, 1968). Notons enfin que chez le Flamant rose (Phoenicopterus 
ruber roseus), dont l'organisation sociale ressemble à maints égards à celle 
du Manchot empereur, chaque couple ne nourrit également que son poussin, 
mais il arrive que des adultes excités par les appels d'un poussin, participent 
à son nourrissage (Srupen-Tmiensen, 1967). 
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couvraient une grande partie de l'hémisphère austral, et dont l’in- 
fluence s’est faite sentir jusqu’en Australie, en Amérique du Sud 
et même en Afrique du Sud. Selon VAN ZINDEREN BAKKkER (1970) 
ces glaciations auraient pratiquement éliminé toute la flore et la 
faune antarctiques d’alors ; ce n’est qu'après le retrait des glaces 
que certaines régions subantarctiques et toutes les régions antare- 
tiques ont pu à nouveau être recolonisées par les êtres vivants. Nous 
supposons que l'ancêtre commun du Manchot royal et du Manchot 
empereur a lui aussi profité du retrait des glaces, retrait qui s’est 
accompagné de l'apparition de nouvelles niches écologiques. Une 
première étape aurait été représentée par la colonisation des îles 
subantarctiques, avec comme résultat actuel le Manchot royal ; une 
deuxième étape aurait été représentée par la colonisation de la 
banquise circumantarctique, avec comme résultat actuel le Manchot 
empereur. Cette spéciation se serait faite au fur et à mesure que les 
conditions du milieu changeaient, en allant vers le sud ; les oiseaux 
étant alors soumis à des pressions de sélection différentes. La sou- 
che qui donna naissance aux Manchots royaux n'eut pas à affronter 
les mêmes conditions physiques aux îles Crozet, par exemple, que 
celle qui donna naissance aux Manchots empereurs de la banquise 
circumantarctique. La radiation adaptative se serait ensuite accom- 
pagnée d’un isolement géographique ; les aires de distribution ac- 
tuelles de ces deux Manchots sont allopatriques. Les deux popula- 
tions, soumises à des conditions physiques différentes et isolées géo- 
graphiquement, ont donné naissance à deux bonnes espèces. Beau- 
coup de caractères morphologiques externes leur sont cependant 
resté communs et justifient leur réunion dans un même genre. Nous 
ne citerons que leur bec fin, long et courbe, qui contraste avec celui 
de l’ensemble des autres Sphéniscidés dont le bec est plutôt gros, 
court et droit. Leur taille également dépasse de beaucoup celles des 
autres Manchots. Nos deux espèces se distinguent encore par la co- 
loration vive de leurs zones auriculaires. 

Le Manchot royal se reproduit sur les grèves, ne construit pas 
de nid mais a conservé un territoire. Il possède, d'autre part, un 
long eyele de reproduction (13 à 14 mois) qui ne permet au couple 
que de se reproduire deux fois en trois ans (STONEHOUSE, 1960). 
C’est à partir des données de la biologie de ce Manchot que nous 
essaierons d'analyser le cycle de reproduction du Manchot empe- 
reur qui, dans notre hypothèse, n’est qu’une espèce très proche du 
Manchot royal. Le Manchot empereur a conquis les bordures du 
continent antarctique mais n’a pas pu garder, pour un certain nom- 
bre de raisons qu'il faudra élucider, un cycle de reproduction ana- 
logue à celui du Manchot royal. Ce problème a déjà été évoqué par 
SroNEHOUSE (1960) dont les idées nous aideront à présenter un nou- 
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veau schéma théorique de l'intégration du Manchot empereur dans 
la biocénose antarctique. Ce qui nous semble important et fonda- 
mental, c’est de constater que le Manchot royal, contrairement aux 
autres Sphéniscidés subantarctiques et antarctiques de petite taille, 
ne niche pas parmi les rochers (sa grande taille ne le lui permet- 
trait-elle plus ?). C’est un nicheur de grèves c’est-à-dire de surfaces 
plutôt planes, en tout cas moins accidentées que les surfaces 
rocheuses. Ces grèves, qui sont en général contiguës à la ligne de 
rivage, sont dans l’ensemble constituées de terrains humides. Ceux- 
ci ont probablement favorisé chez cette espèce l’abandon du nid et 
l'habitude nouvelle de couver leur œuf sur leurs pattes. En effet, 
sur ces terrains, l'écoulement des eaux de pluie et de fonte des 
neiges n’est favorisé ni par des accidents de terrain ni par la nature 
du substrat. Des nids sur de tels terrains seraient continuellement 
menacés par les eaux de ruissellement. Cette particularité de porter 
leur œuf sur leurs pattes permet aux Manchots royaux de les tenir 
à l’abri de ces inconvénients. 


Ce sont peut-être ces deux propriétés du Manchot royal 
nicher sur des grèves planes et ne pas posséder de nid, qui, dans 
notre hypothèse, ont favorisé le choix par le Manchot empereur 
de la glace de mer comme substrat pour le cycle de sa reproduc- 
tion. Ce choix était peut-être même devenu un obligation dans la 
mesure où il n’existe guère de grèves en bordure du continent an- 
larctique. En effet, ce continent est bordé presque partout de falai- 
ses de glace abruptes ou parfois de rochers, auxquelles font suite 
des zones d'eaux profondes. Les deux seules colonies de Manchots 
empereurs reposant non sur la glace de mer mais sur un substrat 
solide, sont cantonnées chacune sur une île plate. L'une d’elle a été 
étudiée par STONEHOUSE (1953) et, en 1948, elle ne comprenait guère 
que trois cents oiseaux ; l’autre, près du Glacier Taylor, comprend 
quelque 8000 oiseaux (Bup», 1962), alors que la majorité des colo- 
nies comprennent de 10000 à 20000 oiseaux. Mais nous verrons que 
l’acquisition de tels substrats solides, au lieu de la glace de mer, 
est probablement une acquisition secondaire. 


Cependant, le choix de la glace de mer a également été déter- 
miné par des caractéristiques plus biologiques. En effet, nous sa- 
vons que le Manchot royal possède un large éventail dans ses dates 
de ponte qui, en Géorgie du Sud, s'étalent de novembre à mi-avril 
(STONEHOUSE, 1960) et, à Crozet, de novembre à début mars (Mou- 
GIN, in litt.). En admettant que le Manchot empereur ait choisi de 
nicher sur la banquise (voire sur des îlots plats) faute d’avoir trouvé 
des grèves, ce sont les oiseaux qui ont pondu leur œuf le plus tard 
dans la saison, c’est-à-dire en avril et surtout en mai, qui auront eu 
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les premiers un cycle de reproduction le plus compatible avec le cy- 
cle de la glace de mer. Ceux qui ont niché plus tôt l’ont fait dans des 
conditions plus instables et, ce qui est très important, le jeune 
serait né en été ou en automne et n’aurait pas pu terminer sa crois- 
sance avant l’hiver ou aurait vu son émancipation tomber en pleine 
période de disette alimentaire (mai à septembre). Le Manchot royal 
a répondu à ce problème en laissant son poussin jeûner pendant 
quatre mois (de mai à septembre), ou plus exactement en ne le 
nourrissant plus qu'à de longs intervalles, ce dernier vivant sur 
ses réserves. Son élevage est repris dès que le permet une plus gran- 
de richesse des ressources alimentaires au mois d'octobre, Il nous 
semble que le Manchot empereur n'aurait pas pu adopter une telle 
solution pour la seule raison que les conditions climatiques de 
l'hiver antarctique ne sont pas compatibles avec un jeûne aussi 
prolongé du poussin. Comme, d’autre part, il a fallu faire coïncider 
l'émancipation de leurs poussins avec une période de riches dispo- 
nibilités alimentaires (soit à partir de décembre/janvier dans la 
zone antarctique), il nous semble que, pris entre l'impossibilité d'un 
jeûne alimentaire hivernal du poussin et l'obligation de placer 
l'émancipation de celui-ci pendant une période de grandes dispo- 
nibilités alimentaires, la ponte ne pouvait dès lors être qu’hivernale. 
Les ajustements secondaires comme la durée de l'élevage du pous- 
sin, par exemple, auraient été conditionnés par le cycle de la glace 
de mer. La glace de mer offrait dès lors deux avantages primor- 
diaux : elle se substitue aux grèves inexistantes et permet un cycle 
hivernal. 


Nous estimons cependant que d’autres raisons ont pu jouer, no- 
tamment celles-ci : les Manchots empereurs nicheraient sur la glace 
de mer tout simplement parce qu’ils l’ont adoptée d'emblée en l'ab- 
sence de grèves ; toute la biologie de reproduction s’est alors trou- 
vée conditionnée par cette adoption. On peut également envisager 
que le Manchot empereur a d’abord colonisé quelques îlots plats 
puis que, secondairement, dans l’obligation où il se trouvait de re- 
tarder la date de ponte pour éviter le jeûne hivernal du poussin, 
il a multiplié les colonies sur la glace de mer puisqu'elle offrait à 
cette époque de l’année non seulement autant de stabilité qu’un îlot 
mais surtout des surfaces plus grandes et plus nombreuses ainsi 
que des voies d'accès plus faciles. 


En conséquence, notre hypothèse apparaît comme une synthèse 
qui tient compte de ces principales spéculations. 

Quelles qu'aient été finalement les raisons de l'adoption de la 
glace de mer comme biotope de nidification, le Manchot empereur 
avait à résoudre deux problèmes fondamentaux : 
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1°) la glace de mer n'offre pas la stabilité continue des grèves 
mais est sujette à un cycle saisonnier, 

2°) elle n’atteint son maximum de stabilité que pendant les pé- 
riodes climatologiquement les plus froides et les moins éclairées de 
l’année. 

C’est à ces deux problèmes solidaires qu'il fallait trouver une 
solution biologique qui permettait aux Manchots empereurs de 
trouver une place dans la biocénose antarctique. Cette solution bio- 
logique était d'adapter la durée du cycle de reproduction à celle de 
la glace de mer, et d'adapter le Manchot empereur lui-même à des 
conditions climatiques dès lors sévères. 

En ce qui concerne la durée du cycle de reproduction celui-ci 
ne pouvait done être aussi long que celui du Manchot royal (13 à 
14 mois). Il a même fallu la raccourcir de telle sorte qu'il fût plus 
court que celui de la glace de mer afin que les derniers (ou le der- 
nier) repas du jeune fussent assurés ; toute rupture de la glace de 
mer signifierait, en effet, rupture de la colonie et donc, probable- 
ment, impossibilité de retrouver le poussin car les adultes ne nour- 
rissent le poussin qu’à la colonie et non pas s’il flotte vers le large 
sur une plaque de glace de mer. Il a fallu, d’autre part, choisir des 
zones de glace de mer là où celle-ci présentait le maximum de stabi- 
lité le plus longtemps possible, et ce n’est pas un hasard si, depuis 
1952, nos prédécesseurs à Pointe Géologie ont constaté que c’est 
toujours à la colonie que la débâcle se produit en dernier. La zone 
de la colonie de Pointe Géologie, bien ancrée entre trois îlots et 
protégée des vents dominants par un glacier, est la zone la plus 
stable des environs immédiats (Prévosr, 1961). Bref, les sites de 
colonie sont certainement choisis de telle manière que la glace de 
mer y demeure en moyenne au moins neuf mois, sinon plus. Le 
cycle de reproduction dure à Pointe Géologie quelque huit mois 
et demi, ce qui permet aux oiseaux de terminer l'élevage du poussin 
juste avant la date de la rupture de la glace de mer. 

C’est la durée de l'élevage du poussin que la sélection a raccour- 
cie. En effet, la période prépositale dure environ 40 jours. Chez 
le Manchot royal, cette même période ne durerait que trois semai- 
nes (STONEHOUSE, 1960). L'incubation, chez le Manchot empereur, 
dure 64 jours contre 54-55 jours chez le Manchot royal. Cette diffé- 
rence nous semble provenir de la différence de volume entre les 
deux œufs (268 ml chez le Manchot royal et 396 ml chez le Man- 
chot empereur). L'élevage du poussin, chez le Manchot empereur: 
est terminé en cinq mois, alors que chez le Manchot royal il dure 
environ onze mois. S'il n'y avait pas le long jeûne hivernal de cinq 
mois que le jeune Manchot royal doit endurer de mai à septembre 
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et où sa croissance stagne, son élevage ne durerait que quelque six 
mois (). 

L'émancipation du jeune Manchot empereur, qui doit avoir lieu 
avant la rupture estivale de la glace de mer, coïncide également 
avec une période d’abondance alimentaire. Lors de son émancipa- 
tion, que déterminent les événements, le poussin ne pèse que 50 % 
du poids d’un adulte. Il est clair qu’il doit alors terminer lui-même 
sa croissance et ceci n’est possible que dans la mesure où une nour- 
riture abondante l'attend en mer. C’est effectivement le cas pui 
qu'après les minima d'hiver, les stocks alimentaires se reconsti- 
tuent grâce à l’énergie solaire du jour permanent qui s’installe sur 
les côtes de Terre Adélie dès le début de décembre. Ces riches dis- 
ponibilités n’iront qu’en s’accroissant jusqu’en avril et, à cette date, 
soit quatre mois après l'émancipation (les jeunes ont alors neuf 
mois), la croissance se termine sans doute. Ce fait en soi n’a rien 
d'original puisque les poussins de nombreuses espèces nidifuges 
terminent eux-mêmes leur élevage, mais il est curieux de le retrou- 
ver chez le Manchot empereur qui n’a rien d’une espèce nidifuge. 

Quant au problème de l’adaptation thermique à des conditions 
climatiques sévères, c'était un problème à la fois d’accumulation de 
réserves lipidiques et d'économie de l'énergie ainsi accumulée. 

Nous avons déjà vu que les Manchots empereurs avaient en 
principe suffisamment de temps pour accumuler des réserves lipi- 
diques. La mue des adultes se termine en février et, au plus tard, 
début mars ; il reste donc à chaque Manchot empereur au moins 
un mois ; en fait, il doit s'agir de cinq à six semaines pendant les- 
quelles il pourra se nourrir abondamment à une période (mars- 
avril) où les ressources alimentaires atteignent leur maximum. Il 
faut un certain délai et des conditions alimentaires favorables pour 
que les mâles (qui stockent probablement deux fois plus de réserves 
que les femelles) puissent assumer le jeûne du début du cycle de 
reproduction. Si cette période avait été trop courte ou avait coïn- 
cidé avec des disponibilités alimentaires pauvres, il est fort proba- 
ble que cela aurait posé de sérieuses difficultés. 


(12) Il est important de commenter ce jeûne hivernal chez les poussins du 
Manchot royal. Un long jeûne était sans doute plus favorable qu’une émanci- 
pation des poussins à une époque où les ressources alimentaires sont minimes. 
Il valait certainement mieux que les poussins le subissent à la colonie plutôt 
que seuls et livrés à eux-mêmes en mer, En effet, le jeune Manchot royal qui 
naît en février/mars serait indépendant en juin/juillet, soit à une époque où 
même les parents ont de la difficulté à trouver de la nourriture, Or, on sait 
que, chez la plupart des oiseaux, l'émancipation des jeunes correspond tou- 
jours à une période de très grandes disponibilités alimentaires permettant aux 
jeunes qui sont encore maladroits et ont de grands besoins d'énergie de se 
nourrir facilement (Lack, 1968). Le jeûne hivernal permet ainsi au Manchot 
royal de reporter l'émancipation du poussin à une période riche en ressources 
alimentaires, soit en décembre (Sronemouse, 1960). 
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Quant à l’économie de l'énergie ainsi accumulée, elle s’est réa- 
lisée au prix d’une augmentation de taille (le Manchot empereur 
pèse près du double du poids du Manchot royal) et elle a entraîné 
la nécessité de l'abandon de toute agressivité intraspécifique et de 
l'abandon de la notion de territoire. Ces deux abandons conjugués 
ont permis aux oiseaux de se grouper en tortues dès que les couples 
sont formés. Le système de la tortue se perfectionnera par la suite 
puisque les mâles incubateurs ne vivront pratiquement plus qu'en 
une seule et grande tortue qui permettra à chacun de n’exposer que 
le dessus du cou au pouvoir de refroidissement et d’abaisser sa tem- 
pérature centrale en réalisant ce que Prévost et SAPIN-JALOUSTRE 
(1964) n'ont pas hésité à appeler un état proche de l’hibernation. 
Ce type de thermorégulation sociale (*), connu au stade des pous- 
sins chez plusieurs espèces de Manchots, n’existe à l’état adulte que 
chez le Manchot empereur, et nous nous demandons si les adultes 
n'ont pas repris une possibilité de thermorégulation sociale utilisée 
au stade juvénile, 


Cette thermorégulation permet au mâle de ne perdre que douze 
kilogrammes alors qu’il jeûne pendant une période 2,8 fois plus 
importante (115/41) que la femelle qui ne perd que six kilogram- 
mes. 

En ce qui concerne la thermorégulation du poussin, celui-ci 
profite de la chaleur de l'adulte pendant ses quarante premiers 
jours puis se groupe avec d’autres pour former des tortues. Le 
poussin possède un duvet argenté clair alors que les autres pous- 
sins de Manchots sont bruns ou noirs. Cette particularité, selon 
Wizson (1907), dénoterait un métabolisme dans lequel la parci- 
monie est de règle et conduirait moins bien la chaleur qu’un duvet 
pigmenté. 

Il reste l’épineux problème de leur alimentation pendant leurs 
trois premiers mois, quand les ressources alimentaires de surface 
des mers antarctiques sont à leur minimum annuel. Les ressources 
planctoniques antarctiques ne commencent à augmenter qu’au mois 
de novembre, pour atteindre progressivement un maximum en 
mars-avril. Un minimum s’installe brusquement en mai et dure 
jusqu’en octobre (FoxroN, 1964). II semblerait donc que le Manchot 
empereur élève son poussin pendant la plus mauvaise période, Mais 
les conditions se présentent d’une manière plus favorable lorsqu'on 


(3) Le phénomène de thermorégulation sociale tel qu'il est pratiqué par 
les Manchots empereurs, est unique en son genre chez les Oiseaux, Des cas 
de thermorégulation sociale existent bien chez les Oiseaux, notamment chez 
ceux que Hepicer (1950) appelle les « contact-birds », mais il s’agit plutôt 
là de groupements d'oiseaux pour la nuit sur une branche ou de vrais essaims 
qui se forment par mauvais temps, chez les Hirondelles par exemple. 
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imagine que le Manchot empereur peut exploiter les possibilités ci- 
après : 

1°) les minima hivernaux des ressources alimentaires antarcti- 
ques sont beaucoup moins prononcés en profondeur (250-750 m) 
puisqu’une grande partie du plancton s’y réfugie en hiver et y trou- 
ve des masses d’eau plus chaude ; 

2°) le Manchot empereur n’exploiterait-il pas sous une banquise 
plus ou moins dense des ressources qu’il serait en outre le seul 
homéotherme à exploiter ? 

En réponse à la première possibilité, nous ne pouvons certifier 
que le Manchot empereur exploite les ressources alimentaires qui 
se sont réfugiées en grande profondeur puisque seules des plongées 
jusqu’à 60 m ont pu être enregistrées jusqu'ici par KooyMan (selon 
ELSNER in discussion Antarctic Biology, 1970). Peut-il néanmoins 
plonger au-delà ? 

En réponse à la deuxième possibilité, nous avons de bonnes 
raisons de croire qu’il exploite une niche qu’il est probablement le 
seul oiseau à exploiter en hiver ; il s’agit des immenses régions 
recouvertes par la banquise pas trop dense, possédant assez de 
petites voies d'accès vers l’eau pour les chasses sous-marines. Cer- 
tains Manchots bagués nous ont donné l'impression de chasser non 
loin de la colonie, à en juger par la brièveté de leurs voyages ali- 
mentaires. Nous ne pensons pas que les Manchots empereurs aient 
besoin de grandes surfaces d’eau libre qui, selon certains auteurs, 
comme PrÉvosr (1961), se trouveraient généralement non loin des 
colonies et assureraient aux Manchots un accès rapproché de celles- 
cl. 

Pour nous résumer, nous pensons que les biotopes de chasse 
du Manchot empereur, qui se situent dans un large éventail autour 
de Pointe Géologie, comprennent essentiellement la vaste zone de 
dégradation de la banquise épaisse en banquise lâche, zone que le 
Manchot empereur est certainement — du moins de juillet à octo- 
bre — le seul oiseau à exploiter, ce qui suppose moins une possibi- 
lité de descendre à une grande profondeur que la faculté de rester 
longtemps en plongée. ELSNER (loc. cit.) signale que les durées de 
plongée jusqu’à 18 minutes ont été enregistrées. Nous-mêmes avons 
vu disparaître des Manchots empereurs dans des trous d’eau à quel- 
ques kilomètres de la colonie et ne plus réapparaître à vue d'œil ; 
ces oiseaux parcouraient sans doute de longues distances sous la 
glace de mer. 

L'exploitation de cette niche permet également aux Manchots 
empereurs de ne pas perdre trop de temps en longues marches sur 
la glace de mer à la recherche de surfaces d’eau libre. 

Nous disions également que le Manchot empereur est probable- 
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ment le seul oiseau à exploiter cette niche alimentaire. En effet, la 
majorité des oiseaux quittent la zone des banquises en hiver ou du 
moins se tiennent sur une banquise très lâche comme c’est le cas 
des Manchots Adélie. Il reste un seul animal avec lequel le Manchot 
empereur pourrait se trouver en concurrence : le Phoque de Wed- 
dell (Leptonychotes weddelli), qui hiverne probablement dans la 
même zone que le Manchot empereur mais qui est presque exclu- 
sivement piscivore. Il est également capable de plus grandes capaci- 
tés de plongées, exploitant ainsi des couches d’eau et des proies 
différentes de celles qu’exploite le Manchot empereur. Ce dernier se 
nourrit de Poissons mais il semble qu’il consomme encore bien plus 
de Céphalopodes, Malheureusement ce groupe d’Invertébrés est un 
des plus mal connus quant à la répartition et à l’abondance sai- 
sonnière de ses effectifs dans la zone antarctique. 


En conclusion de ce chapitre, notons que l'intégration du cycle 
reproducteur du Manchot empereur a été facilitée parce que cer- 
taines des nombreuses difficultés qui se présentaient ont été apla- 
nies, en particulier grâce à un certain nombre de préadaptations 
(nicheurs de grèves, absence de nid, grande taille) et à un certain 
nombre d’heureuses circonstances (début et fin du cycle de la glace 
de mer correspondant à une abondance alimentaire). 


CONCLUSIONS GENERALES 


L'impression générale que nous ont laissé nos observations du 
Manchot empereur, est celle d’une espèce où se mélangent curieu- 
sement les caractéristiques d’une espèce communautaire et celles 
d’une espèce territoriale. Communautaire, le Manchot empereur l’est 
dans l’organisation sociale de ses colonies où l'agressivité intra- 
spécifique et la notion de territoire n'existent qu’à l’état de trace. 
Cet aspect communautaire n’a rien d’une société bien structurée 
d’Insectes où chaque individu n’existe que dans la mesure où il fait 
partie de la colonie. Chez le Manchot empereur, le fait communau- 
taire, qu’illustre la tortue, nous apparaît comme une nécessité de 
circonstance. Il semble avoir été arraché pour des raisons écologi- 
ques dans un phylum où tous les autres représentants sont, pen- 
dant la reproduction, restés foncièrement territoriaux. Autrement 
dit, le Manchot empereur n’est devenu communautaire que parce 
que toute autre solution eût été incompatible avec son existence 
sur les bords de l'Antarctique. 

Lorsque les nécessités du milieu ne l’exigeaient pas, un choix 
était possible et le Manchot empereur est resté territorial notam- 


Source : MNHN. Paris 


ÉTHOLOGIE ET ÉCOLOGIE DU MANCHOT EMPEREUR 61 


ment dans certaines relations avec son partenaire et surtout à l’en- 
contre de son poussin. Rien ne nous permet cependant de dire que 
l'équilibre optimal est atteint, Au moins deux « points noirs » nous 
semblent persister. D'une part la très forte mortalité des poussins 
lors des tempêtes contemporaines de l’émancipation thermique de 
ceux-ci et, d'autre part, les interventions le plus souvent néfastes 
des inemployés qui, peu avant cette émancipation, ne cessent de 
perturber les reproducteurs. 
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RESUME 


Ce travail a été réalisé, en 1968, à la colonie de Manchots empereurs de 
Pointe Géologie en Terre Adélie. 
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L'auteur s’est surtout attaché à étudier l'activité et le comportement des 
oiseaux bagués grâce à de nombreux contrôles quotidiens. 
Nous indiquerons brièvement les principaux résultats : 


1) Le faible pourcentage (environ 66 %) des reprises d’une année à l'autre, 
semble provenir de la perte de la bague d'un grand nombre d'oiseaux. 

2) Les contrôles ont montré que les femelles étaient de 10 % plus nombreu- 
ses que les mâles. Cette différence est attribuée à une mortalité différentielle 
due à une plus grande vulnérabilité, en mer, des mâles face aux prédateurs. 

3) La mortalité totale (40,4 %) des œufs et des poussins à la colonie, a 
été la plus forte depuis que des recensements de mortalité sont faits. 

4) Les oiseaux inemployés semblent aussi bien constituer un facteur de 
dérangement pour l'espèce (notamment peu avant l'émancipation thermique 
du poussin) qu'un facteur positif dans la mesure où les inemployés sub- 
adultes se familiarisent avec les activités de la colonie, L'adoption provisoire 
de poussins par les inemployés n'a de valeur de survie que si le poussin 
adopté n’est pas abandonné par ses parents légitimes, 

5) La durée moyenne d'un cycle de reproduction a été estimée à 252 jours 
(8 avril au 15 décembre) comprenant la période prépositale qui dure 41 jours, 
l'incubation 64 jours et l'élevage du poussin 147 jours. Le jeûne physiologi- 
que du mâle dure en moyenne 115 jours, ce dernier assurant non seulement 
toute l'incubation de l'œuf mais également les dix premiers jours de 
du poussin. L'absence post-positale des femelles dure en moyenne 7 
Chaque poussin reçoit quatorze repas (entre août et décembre) en cinq mois 
d'élevage. 

La durée du cycle de reproduction permet à chaque adulte de se reproduire 
tous les ans. 

6) Le Manchot empereur ne semble posséder qu'un seul chant par lequel 
chaque oiseau signale son sexe lors de la recherche du partenaire, puis plus 
tard, lors de la passation de l'œuf, l'oiseau, avec le même chant, signale son 
identité, Les conjoints d'un couple repoussent leur identification réciproque 
jusqu'aux derniers instants de leur association prépositale. 

7) L'absence de territoire comme repère topographique semble fortement 
contrarier la remise en couple de partenaires unis la saison précédente. 

8) Le Manchot empereur possède des caractères d’une espèce communautaire 
en ce sens que l'agressivité intra-spécifique et le territoire n'existent plus 
qu'à l'état de trace, Mais il est resté territorial puisqu'il y a, au cours d'une 
même saison, fidélité des conjoints, et, puisque ces conjoints ne nourrissent 
que leur poussin. 

9) Un nouveau schéma théorique sur l'intégration du eyele de reproduction 
du Manchot empereur dans la biocénose antarctique est proposé, Deux raisons 
essentielles nous semblent avoir déterminé le choix de la glace de mer comme 
substrat pour les colonies : celle-ci offre de vastes surfaces planes et offre la 
possibilité d’un cycle de reproduction hivernal. C'est la durée du eyele de 
reproduction. L'intégration a été facilitée par deux facteurs : le début comme 
la fin du cycle de la glace de mer correspondent à des maximums alimentaires 
qui permettront aux jeunes de parfaire facilement leur croissance et aux adul- 
tes de se préparer au jeûne du prochain cycle de reproduction. 


SUMMARY 


This work was carried out in 1968 at the Emperor Penguin colony of 
Pointe Géologie, Adelie Land. 

The author devoted his study above all to the activity and behaviour of 
ringed birds thanks to numerous daily controls. 

We state briefly the main findings : 

1) The low percentage (about 66 %) of recaptures from one year to the 
next seems to issue from the loss of the ring in a large number of birds. 

2) The controls showed that females were 10 % more numerous than males. 
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This difference is attributed to a differential mortality rate owing Lo a greater 
vulnerability of males to predators at sea, 

3) The Lotal mortality (40,4 %) of eggs and youngs at the colony has been 
the highest since censuses of mortality have been undertaken, 

4) The < unemployed » birds seem to form as much a disturbance factor 
to the species (shortly after the thermie emancipation of the chick) as a 
positive factor in as much as the < unemployed » sub-adults aceustom 
themselves to the activities of the colony. The temporary adoption of young 
by the < unemployed » birds has no survival value other than if the adop- 
ted chick is not abandoned by its legitimate parents. 

5) The reproduction cycles average duration has been estimated at 252 
days (8 April to 15 December), comprising of the pre-laying period which 
lasts 41 days, the incubation 64 days, and the rearing 6f the chick 147 days. 
The physiologieal fast of the male lasts on average 115 days, this assuring 
not only the complete incubation of the egg but also the first ten days of 
the chick’s upbringing. The post-laying absence of the females lasts on ave- 
rage 75 days. Each chick receives fourteen meals (between August and De- 
cember) in five months of upbringing. 

The length of the breeding cyele allows each bird to breed every year. 

6) The Émperor Penguin only appears to possess one song by which bird 
indicates its sex while searching a partner, then later, during the egg transfer, 
the bird, with the same defines its identity. The partners of each pair 
utter their mutual identification right until the final moments of their pre- 
laying association, 

7) The absence of territory as a topographical reference appears to stron- 
gly hinder the re-uniting of the previous season’s pair. 

8) The Emperor Penguin possesses the characteristics of a communal 
species in the sense that intraspecific aggressiveness and territory no longer 
exist other than as mere traces. But it has remained territorial since there is, 
for the duration of any one season, fidelity betwenn partners, and also since 
the pair feed only their chick. 

9) A new theoretical outline on the integration of the breeding eycle 
of the Emperor penguin in the antarctic biocenosis is proposed. Two essential 
reasons appear to us to have determined the choice of sea-ice as substratum 
for the colonies : it offers vast level surfaces and the possibility of a winter 
breeding cycle, It is the length of the sea-ice cycle which has, in turn, 
conditionned the length of the breeding cycle. Integration has been faci- 
litated by two factors : the beginning, like the end of the sea-ice cycle, corres- 
ponds with alimentary maxima thus allowing the young to complete their 
growth with ease and the adults to prepare for the fast of the next breeding 
cycle. 
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OBSERVATIONS ECOLOGIQUES SUR LE PETREL DE WILSON 
(OCEANITES OCEANICUS) EN TERRE ADELIE 


par F. Lacan 


De tous les Pétrels-tempête, le Pétrel de Wilson (Oceanites ocea- 
nicus) est certainement celui qui nidifie dans les régions les plus 
inhospitalières du globe terrestre. Avec des Procellariens de plus 
grande taille (du Pétrel des neiges au Pétrel géant) il a colonisé 
les îlots et affleurements rocheux de Terre Adélie où il se reproduit 
en nombre, 

C’est à RoBERTS (1940) que revient le mérite de nous avoir révé- 
lé le comportement de cet oiseau jusqu'alors très mal connu. Pen- 
dant trois ans, de 1934 à 1937, il mena son étude aux îles Argentine 
(65°15’S, 64°15"W), proches du Continent Antarctique et dont le 
climat de type subantarctique est analogue à celui de la côte occi- 
dentale de la Péninsule Antarctique. 

Au cours de l'été austral 1967-1968, nous nous sommes efforcé 
d’apporter quelques éléments nouveaux à la biologie de la repro- 
duction de cette espèce en effectuant des recherches dans l’île des 
Pétrels (66°40S, 140°01'E), Archipel de Pointe-Géologie. En raison 
des différences climatiques sensibles qui séparent ces deux stations, 
il nous a paru intéressant de savoir si elles s’accompagnaient de di- 
vergences dans la biologie de la reproduction. Quelques comparai- 
sons avec d’autres espèces de Pétrels-tempête : le Pétrel de Castro 
(Oceanodroma castro), le Pétrel cul-blanc (Oceanodroma leucorhoa) 
et le Pétrel-tempête (Hydrobates pelagicus), nous permettront de 
mieux préciser son adaptation aux hautes latitudes de l’hémisphère 
austral. 

Nous tenons à remercier ici notre successeur sur le terrain, P. 
ISENMANN, qui termina au cours du mois de mars 1968 les observ: 
tions sur ce cycle de reproduction sans lesquelles cette note eût él 
très incomplète, ainsi que J. PRÉvosr dont les conseils nous ont été 
utiles pour la réalisation de cette étude. 


CONDITIONS GÉNÉRALES DE L'ÉTUDE 


La plupart des Procellariens nidifiant dans l’Archipel de Pointe 
Géologie (Fulmars antarctiques, Damiers du Cap et Pétrels des 


L'Oiseau et R.F.0., V1, 1971, n° spécial. 
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neiges) vivent généralement dans des petites colonies distinctes, 
bien isolées les unes des autres, lesquelles peuvent comprendre une 
dizaine à une cinquantaine de nids ou parfois plus. Les cinq pre- 
mières années de baguage chez ces espèces de taille moyenne nous 
ont montré que les échanges d'individus entre colonies d’une même 
espèce sont très rares (LACAN, PRÉVOST et VAN BEVEREN, 1969), ainsi 
l'étude de la population d’une espèce considérée dans l’Archipel de 
Pointe Géologie peut être ramenée avec quelques précautions à celle 
d’une ou deux de ses colonies. 

La répartition des nids du Pétrel de Wilson sur l’île des Pétrels, 
où ont eu lieu nos observations, est très différente. Ils sont disper- 
sés à travers toute l’île parmi les éboulis rocheux sans constituer 
pour autant des colonies bien individualisées, et il n’est pas rare 
d’en trouver çà et là sous un rocher ou dans une faille. Ces nids 
sont souvent inaccessibles à l'observateur : l'entrée exiguë ne laisse 
pas le passage d’une main et les manipulations d'œuf ou d'oiseau à 
l'intérieur s'avèrent souvent difficiles sinon impossibles. Nous avons 
donc été amené à choisir sur toute la surface de l’île ceux qui répon- 
daient le mieux aux exigences d’une étude prolongée ; de la sorte 
fut constitué un échantillon de 43 nids qui est, pensons-nous, très 
représentatif de la population de cette espèce à Pointe Géologie. 

Ces nids furent marqués et suivis au cours du cycle reproducteur 
et leurs occupants bagués ; de plus ces derniers reçurent une petite 
tache de peinture sur la tête et sur l'extrémité des ailes afin de 
différencier les deux partenaires de chaque couple et suivre les 
allées et venues de chacun d’eux en évitant toute manipulation des 
oiseaux. Nos nids marqués furent contrôlés plusieurs fois quoti- 
diennement, surtout après 18 heures, en raison des mœurs noctur- 
nes de cet oiseau ; de plus nous avons cherché à varier les heures 
de ces contrôles d’un jour à l’autre pour obtenir de plus amples 
informations sur son rythme circadien. Enfin au mois de février 
tous les poussins furent bagués au terme de leur croissance. 


ARRIVÉE DES OISEAUX À LA CÔTE 


En 1967, les premiers Pétrels de Wilson furent aperçus le:47 
novembre ; une dizaine d'oiseaux survolèrent l’île des Pétrels dans 
la soirée. Ils disparurent complètement les jours suivants, puis re- 
vinrent définitivement à partir du 9 de ce même mois. 

Cette date d'arrivée ne varie guère d’une année à l’autre, les 
extrêmes observés vont du 1“ novembre au 9 novembre selon les 
années (observations sur 5 années non consécutives de 1952 à 1967). 
Elle s'accorde par ailleurs avec toutes les données rassemblées par 
Roserrs pour le Continent Antarctique, qui situe la période de re- 
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tour dans la première quinzaine du mois de novembre à l’exception 


de la région de Mac Murdo où elle a lieu à la mi-décembre (WILSON, 
1907). 


PRÉVOsT (1964), puis MouGin (1967) ont montré que ce retour 
des oiseaux en Terre Adélie correspondait au net réchauffement de 
l'atmosphère survenant en octobre (Fig. 1). Le retour tardif du 


‘Température PCI 

Normale 1957-1068 
de septembre 1067 
à avril 1988 


dr) _—— Normale 1987-1068 


1967-1068 


Fig. 1. — Relevés météorologiques à la Station de Pointe Géologie en Terre 
Adélie : température sous abri et vitesse du vent. 


Pétrel de Wilson par rapport aux autres espèces (15 jours à trois 
semaines après le Fulmar antarctique ou le Damier du Cap, et plus 
encore pour le Pétrel des neiges ou le Pétrel géant) serait dû à sa 
plus petite taille et par conséquent à une plus faïble résistance aux 
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basses températures. Le retour du 1* novembre 1967 coïncida exac- 
tement avec un adoucissement prononcé : la température moyenne 
du mois d'octobre avait été de —13°1, le 27 de ce mois elle était de 
—12°6 et le 1* novembre de —1°5, la moyenne du mois de novem- 
bre étant de —6°3. 


LA RÉOCCUPATION DES NIDS 


Dans diverses localités antarctiques des oiseaux bagués ont été 
contrôlés plusieurs mois ou plusieurs années après la date de leur 
baguage au même emplacement. 


— En février 1937 RogerTs a contrôlé sur leur ancien nid 22 
des 27 oiseaux bagués par lui en décembre 1935. Encore remarque- 
t-il que les nids des cinq Pétrels non contrôlés ont été endommagés 
par les chiens de traîneau. 

— Le 12 décembre 1955 SLADEN contrôle l'adulte n° 200.003 
bagué cinq ans auparavant au même endroit par TICKELL (SLADEN 
et TICKELL, 1958). 

— Sur notre propre terrain d'étude, le couple KA 9002 - KA 
9003 bagué sur le nid n° 2 au mois de janvier 1965 occupait à nou- 
veau celui-ci au cours de l'été 1965-1966. Par contre nous n’avons 
retrouvé aucun de ces deux oiseaux en Die 1968 (LAcAN, PRÉVOST 
et VAN BEVEREN, 1969). 

Ces trois exemples, surtout celui de Ron tendent à montrer 
qu’un certain nombre de Pétrels de Wilson reviennent d’une année 
a l’autre à la même colonie et réoccupent le même nid. 

La baguage systématique des poussins devrait permettre de sa- 
voir dans quelle mesure ceux-ci restent fidèles à leur colonie. C’est 
le cas du Pétrel-tempête où trois poussins bagués à Skokholm en 
juillet 1933 et août 1934 y furent contrôlés deux années plus tard 
(British Birds, 1937). 

Nous possédons peu de données précises sur l’activité des Pétrels 
de Wilson pendant la période prépositale en Terre Adélie, car la 
plupart des nids et de leurs occupants furent marqués alors que 
l’incubation était commencée. Cependant deux pontes tardives nous 
ont permis de faire quelques observations intéressantes. 

— Au nid 43, suivi depuis le 1° janvier, la ponte eut lieu le 16 
du même mois. Un oiseaux au moins visita ce nid tous les soirs à 
partir du 8 janvier, à l'exception du 13. 

— Au nid 45 marqué le 30 décembre, la ponte eut lieu le 11 jan- 
vier entre 11 heures et 21 heures (Tableau 1). 

Comme au nid 43, une visite eut lieu plusieurs jours avant la 
ponte, visite qui fut toujours effectuée par le même animal, proba- 
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blement le mâle alors que la femelle ne fut contrôlée au nid que le 
jour de la ponte. 

La présence du mâle seul au nid quelques jours avant la ponte 
est un fait courant chez les Pétrels. Mou&iN (1968) l’a constatée chez 
le Damier du Cap et le Pétrel des neiges de cette même station. Cet 
exode préposital de la femelle est nécessaire à la constitution des 
réserves nutritives de l’œuf qui représente environ 23 pour cent du 
poids du corps de celle-ci. 


TABLEAU 1 


Visites au nid 45 avant la ponte 


Jour : ANS NE NS SIRET 

Heure 
1 0 L] 
18 Pi OR PE RP TO RE JO Dr, | JO: à 
21 CHNUR fon pe Den D ec ER x x 
24 0--0--0- 0: 0 -x -0- 2x à 2 x x 


— nid non contrôlé 
0 nid vide 
+ x nid occupé par l'un ou l’autre partenaire 


Ces observations sont comparables à celles que RoBERTs a fait 
sur un plus grand nombre de nids. Parmi ceux où il a observé une 
ponte, l’un (n° 7) fut visité pendant sept jours avant celle-ci, un 
autre (n° 8) le fut irrégulièrement pendant douze jours (8 visites en 
12 jours). Quelques rares fois le couple y était présent ; person- 
nellement nous n’en avons vu aucun dans nos deux nids. 


LE NID 


La nature rocheuse des îlots de Terre Adélie et le gel quasi 
permanent interdisent l'aménagement de terriers comme c’est le 
cas aux îles Argentine. Les Pétrels de Wilson doivent donc occuper 
les anfractuosilés existantes qui peuvent convenir à la nidification, 
de telle sorte que ces nids ont toutes les formes possibles et qu’il 
n’en existe pas deux semblables. Les uns sont très grands alors que 
d’autres offrent juste la place nécessaire aux deux partenaires. Cer- 
tains sont très bien abrités des intempéries et du vent, d’autres le 
sont beaucoup moins ; quelques-uns sont même établis à ciel ou- 
vert ou simplement abrités par un rocher en surplomb. 

Ces nids sont répartis sur toute la surface de l’île des Pétrels, 
même sur des territoires déjà occupés par d’autres espèces. Il arrive 
qu’en certains endroits deux ou trois espèces différentes cohabitent 
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Fig. 2. — Température à l’intérieur d’un nid de Pétrel de Wilson : A, aux 
îles Argentine (d’après Roserts) ; B. à Pointe Géologie en Terre A! 2 
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sans qu’il y ait pour autant compétition : Damier du Cap à nidi- 
fication épigée, Pétrel des neiges à nidification hypogée ou semi- 
hypogée et Pétrel de Wilson également à nidification hypogée, mais 
dans des anfractuosités beaucoup plus petites. 

Nous ne reviendrons pas sur la description du nid qui a été lon- 
guement évoquée par CENDRON (1953), Prévost (1953) et MoucIn 
(1968). 

La température de l’air ambiant du nid, prise à l’aide d’un 
thermo-couple, fut enregistrée sans interruption du 12 janvier au 
23 février, c’est-à-dire de la fin de l'incubation de l'œuf au début 
de l'élevage du poussin. Il est particulièrement instructif de compa- 
rer nos résultats avec ceux obtenus par RoBERTS dans l’un de ses 
nids aux îles Argentine (Fig. 2). 

— La température ambiante des nids en Terre Adélie est nette- 
ment inférieure à celle enregistrée aux îles Argentine, Alors qu'elle 
est constamment positive dans cette dernière localité, elle ne le fut 
à Dumont d’Urville que pendant le mois de janvier, et devint néga- 
tive dès le début du mois de février, 

— L’amplitude de la variation thermique journalière y est aussi 
plus marquée puisqu'elle est en moyenne de 3°, et peut atteindre 
parfois 6°, alors qu'aux îles Argentine elle oscille autour de 1°5 à 
2°, avec un maximum de 4°. 

Ces différences proviennent des conditions météorologiques lo- 
cales mais aussi du site même des nids. En règle générale aux îles 
Argentine l'entrée du terrier est petite, et le couloir d’accès étroit 
protège bien celui-ci de l'air froid extérieur. En Terre Adélie la 
plupart des nids sont moins bien protégés ; l'air y est renouvelé 
plus rapidement et les variations de la température ambiante sui- 
vent par conséquent assez fidèlement celles de la température exté- 
rieure. 


La PONTE 


La difficulté de visite et de contrôle des nids est un obstacle 
majeur à la détermination précise de la date des premières pontes, 
mais nous pouvons cependant la connaître de façon approchée 
d’après les dates d’éclosion. En admettant une durée moyenne d’in- 
cubation de 41 à 43 jours (RoBEerTs, 1940 ; MouGin, 1968), celle-ci 
se situerait aux environs du 2 décembre, trois à quatre semaines 
après l’arrivée des premiers oiseaux. Cet intervalle est analogue à 
celui trouvé par ROBERTS dans sa colonie d'étude. 

Les deux observations directes de pontes que nous possédons 
pour la Terre Adélie datent des 26 novembre 1962 (ARNAUD, 1962) 
et 11 décembre 1964 (Mouin, 1968). La première, intervenue trois 
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semaines après l’arrivée des premiers oiseaux (9 novembre), nous 
paraît normale, alors que la seconde, située cinq semaines après 
l’arrivée (7 novembre), est assez tardive, ce qui montre que les pre- 
mières pontes ont dû échapper à l'observation cette année-là. 

Des 23 éclosions que nous avons constatées dans nos nids, 18 
correspondent à des œufs pondus entre le 6 et le 22 décembre ; les 
quatre autres auraient eu lieu dans les tout premiers jours de jan- 
vier. Deux œufs furent pondus les 11 et 16 janvier, mais abandon- 
nés par la suite respectivement au 34° et 25° jours d’incubation. 

Malgré son arrivée tardive, le Pétrel de Wilson pond à la même 
période que les autres Pétrels de Terre Adélie : Pétrel des neiges, 
Damier du Cap et Fulmar antarctique. Par contre les pontes sont 
étalées sur un mois et demi contre 10 à 13 jours chez le Pétrel des 
neiges, 8 à 15 jours chez le Damier du Cap et 15 jours chez le Ful- 
mar antarctique. Ce long étalement a pour inconvénient de placer 
la fin de l'élevage des derniers poussins en mars et avril alors que 
les conditions météorologiques commencent à se dégrader sérieuse- 
ment à l'approche de l'hiver. 


L’INCUBATION 


Aux nids 43 et 45, l'œuf fut couvé immédiatement après la pon- 
te ; mais ce n’est pas, semble-t-il, la règle générale. ROBERTS a étu- 
dié un certain nombre de nids dès la pariade, et parmi ceux où il 
observa une ponte, deux étaient déserts alors que l'œuf venait d’être 
pondu quelques heures auparavant ; cependant dès le lendemain 
l’incubation y était entreprise régulièrement. 

Le jour de la ponte, notre nid 45 était vide à 11 heures. A 18 
heures un oiseau y couvait un œuf, à 21 heures son conjoint l'avait 
remplacé et devait prendre soin de cet œuf pendant les vingt quatre 
heures suivantes (Tableau 1). La femelle, qui était certainement le 
premier oiseau observé au nid, resta donc quelques heures après la 
ponte tandis que le mâle se chargea de la première partie de l’incu- 
bation. C'est également ce qui se passe chez le Damier du Cap et le 
Pétrel des neiges (Mouain, 1968). Chez le Pétrel-tempête, la femelle 
ne reste que trois à quatre heures au nid au moment de la ponte ; 
après quoi le mâle vient assurer le premier séjour sur l’œuf (DAVIS, 
1957). Il en va de même pour le Pétrel de Castro (ALLAN, 1962). 

Chez le Pétrel de Wilson comme chez ces espèces, les oiseaux des 
deux sexes prennent part à l’incubation. A partir des 23 nids obser- 
vés depuis le marquage jusqu’à l’éclosion, nous avons rassemblé 
526 jours d’incubation pendant lesquels nous avons noté au mini- 
mum 451 relèves, soit une durée moyenne de 1,16 jours par séjour 
sur l'œuf. De plus, les deux sexes se répartissent également cette 
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tâche et se relèvent normalement presque tous les jours. Tel est 
l'exemple au nid 34 : sur 21 jours d'observation nous avons noté 
21 relèves espacées de 24 heures environ chacune, Cette situation 
fut identique aux nids 46 et 50. 
Mais tous nos oiseaux ne furent pas aussi ponctuels. Ainsi au 

nid 62, suivi pendant 31 jours avant l’éclosion, il y eut : 

18 relèves journalières, 

2 relèves à intervalle de deux jours, 

2 relèves à intervalle de trois jours, 

1 abandon pour une courte durée (au maximum 21 heures, 

mais probablement beaucoup moins). 


Les partenaires du nid 39 furent encore plus irréguliers. Sur 
42 jours d'observations, c'est-à-dire la quasi-totalité de la durée d'in- 
cubation, il y eut : 

23 relèves journalières, 

5 relèves à intervalle de deux jours, 

1 relève à intervalle de trois jours, 

4 à 5 jours d'abandon non consécutifs. 

Les relèves semblent devenir irrégulières lors des tempêtes. Au 
tableau 2 nous avons fait figurer les mouvements des oiseaux notés 
sur cinq nids depuis le 20 janvier jusqu’à l’éclosion des œufs, ainsi 
que la vitesse moyenne journalière du vent mesurée à 30 em du sol. 

Du 1°%'au 20 janvier, le vent moyen ne dépassa pas 8 m/s. Jus- 
qu'à cette date, les partenaires se relayèrent tous les jours prati- 
quement sans interruption. 

Le 26 de ce moïs, le vent moyen journalier atteint 17,2 m/s et 
une tempête sévit à la station pendant quatre à cinq jours. Des irré- 
gularités de relève survinrent alors dans ces cinq nids étudiés, com- 
me ce fut également le cas après une autre tempête intervenue en- 
tre le 4 et 8 février. 

Il faut cependant remarquer que les tempêtes, si elles provo- 
quent un espacement et une diminution des relèves, ne les empê- 
chent pas totalement. Ainsi les 26, 27 et 28 janvier, au plus fort 
de la tempête quelques oiseaux allaient et venaient dans leur nid. 

Après de telles perturbations la reprise du rythme régulier des 
séjours au nid s'effectue plus ou moins rapidement. Après trois 
jours successifs d’incubation par un oiseau, il est fréquent que son 
conjoint reste au nid deux jours consécutifs. Trois jours de jeûne 
à une température avoisinant 0° représentent une dépense énergé- 
tique très élevée pour un animal de 40 à 50 g ; et c’est probable- 
ment ce qui explique que les oiseaux qui les ont supportés restent 
plus longtemps à la mer, obligeant par voie de conséquence leur 
conjoint à demeurer au nid jusqu’à leur retour. 
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TABLEAU 2 
Observations sur 5 nids pendant l’incubation 


JANVIER 


au te free En Net Rudi Éte MSP 
62 ie EN TE GES ES EC SO re CA 1€ 
29 dem ARE ele Ebren0e RE ere ES Jr 
31 EME Sage Eee ee GS 0 da 2E 

39 OMDRR SUN ci ere Ehue 2 QUEX et 

Vent 31 3,6 94 64 74 124 17,2 162 17,0 149 58 3,3 
(m/s) 

FÉVRIER 


59 Æ x + Hinhuech  oleel E 

62 x PRE or er EG RP ST A ET 
29 SUR Tite En de Chou ou + ch + E 

31 

39 | nt LE ai net “ne CONTRE A | 


Vent 4,1 4,1 3,1 9,2 12,5 14,0 12,8 8,0 2,6 6,6 9,3 3,7 6,4 13,0 10,2 9,4 
(m/s) 


x + partenaires au nid 

© nid vide 

E éclosion de l'œuf 

Vent en mètre/seconde à 30 em du sol. 


C’est aussi lors de ces périodes de tempête qu’il nous est sou- 
vent arrivé de trouver des nids désertés pendant plusieurs heures 
dans la journée et réoccupés la nuit par les couveurs (Tableau 3). 


TABLEAU 3 


Exemples d'abandon momentané de nid 


Heure : 21.30 11.45 14.45 18.15 22.30 
Nid Jour 

62 28-29/1 x 0 0 x Se 
29 25-26/1 op + En 0 x 
31 26-27/1 bd 0 Col 0 + 


— nid non contrôlé 
0 aucun oiseau au nid 
x + l’un ou lautre des partenaires au nid, 
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Parmi nos nids d'étude, le n° 39 fut le seul qui subit des aban- 
dons aussi fréquents sans pour cela que l’incubation n’aboutisse à 
un échec. Il fut désert pendant les journées des 1%, 2 et 3 février : 
le 2, un oiseau était présent à 23 heures 30, maïs nous n’avons au- 
cune preuve de visite pour les deux autres jours. 

Quelques rares fois les relèves furent accélérées, comme ce fut 
le cas au nid n° 2, où l’un des deux oiseaux est resté peu de temps, 
la première relève s'étant effectuée entre 18 heures 45 et 22 heures 
45 et la seconde très tard dans la nuit (Tableau 4). 


TABLEAU 4 


Chronologie des relèves pendant l'incubation au nid n° 2 


15 janvier 16 janvier 
2h 11h 45 18 h 45 22 h 45 Hh 18 h 45 22h45 
+ + + x + + x 
TABLEAU 5 


Durée moyenne des périodes d’incubation chez plusieurs espèces d’Hydrobatidés 


Espèce Lieu Latitude Poids Durée 
moyen moyenne 
adulte de séjour 

au nid 

Oceanites oceanieus Terre Adélie 66°40°S 432 Di 

» » Argentine Isl,  65°15S 3428 Q) 2j 

Hydrobates pelagicus  Skokholm SLAPN  28g 3j 

Oceanodroma leucorhoa Kent’s Island ASEN  484g 4j 

Oceanodroma castro  Ascencion Isl. T5TS 435 5j 


Aux îles Argentine, le comportement du Pétrel de Wilson diffère 
légèrement, les relèves n’ayant lieu en moyenne que toutes les 48 
heures. Ces séjours prolongés au nid, deux fois plus longs que ceux 
des couveurs de la Terre Adélie, sont rendus possibles par les con- 
ditions climatiques plus favorables de la Péninsule antarctique. 

Comparés à d’autres Hydrobatidés de poids et de taille voisins, 
les Pétrels de Wilson se succèdent plus rapidement dans leur nid 
pendant l’incubation (Tableau 5). 


(1) Roserrs a pesé 10 adultes à la fin de l'élevage des poussins alors que 
nous avons pesé les nôtres (50) au milieu de lincubation, Aussi ne faut-il pas 
s'étonner des différences de poids. En cette période de fin d'élevage, les exi- 
gences des poussins sont très importantes, et les parents ont un poids mini- 
mum ; comme par ailleurs nos mensurations concordent bien avec celles de 
Romenrs, on peut en déduire qu'à des périodes similaires du cycle reproduc- 
teur les poids doivent probablement être semblables, 
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Au fur à mesure que la latitude d’une localité décroît, l’inter- 
valle entre deux relèves successives augmente pour des oiseaux de 
dimensions comparables à l'exception du Pétrel-tempête (Hydroba- 
tes pelagicus) qui est plus petit. La température ambiante des nids 
varie avec la latitude : celle du terrier de Pétrel cul-blanc (Oceano- 
droma leucorhoa) prise à midi se situe entre 4° et 15° (Gross, 1935) 
alors que dans nos nids de Pétrel de Wilson elle va de 4° à —3° et 
au-delà. 

L'heure de la relève n’est pas fixe, mais elle s'effectue de pré- 
férence dans la soirée avant minuit, comme il est indiqué pour le 
nid n° 2 (Tableau 6). 


TABLEAU 6 
Chronologie des relèves au nid n° 2 au mois de janvier 1968 
Jour : 12 13 14 15 16 17 
Heure entre 18 h entre 17 h 30 entre 2h après après avant 


de la 
relève et 23h et 22h 15 etih 21h30 21h30 18 h 45 


Il arrive qu’elle ait lieu en début de soirée comme nous l’avons 
constaté sur le nid 56. 


TABLEAU 7 


Chronologie des relèves au nid n° 56 au mois de janvier 1968 


Jour : 7 8 9 10 11 
Heure de avant entre 21 h avant entre 21 h entre 18 h 
la relève 18 h 30 eæt1h 18 h et2Ah et 23 h 30 


Quelques-uns de nos contrôles coïncidèrent avec le moment de 
ces relèves. Celles-ci durèrent généralement plus longtemps que celle 
décrite par RoBErTs (10 minutes). Au nid 56 le 12 janvier à 23 heu- 
res 10, la relève proprement dite était déjà faite, mais l’oiseau 
libéré de sa tâche se trouvait encore à l'entrée du nid 30 minutes 
plus tard. 

L'activité des oiseaux dans le nid est très variable ; tantôt ils 
sont calmes et reposent tranquillement l’un à côté de l’autre, tantôt 
ils chantent fréquemment ensemble ou alternativement. 

Moucnn (1968) a trouvé une durée d’incubation de 41 jours pour 
4 nids (de 38 à 46 jours) en 1963, alors que RoBerTs arrive à 48 
jours sur 9 nids avec des extrêmes semblables : de 39 à 48 jours. 
Ces chiffres diffèrent peu pour les autres espèces d’Hydrobatidés : 
48,6 jours (de 38 à 50) pour le Pétrel-tempête (Davis, 1957), 38 
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jours pour la majorité des Pétrels de Castro d’après un calcul de 
probabilités (ALLEN, 1962), 41 à 42 jours chez le Pétrel cul-blanc 
CHUTTINGTON, 1962). C’est évidemment à ce niveau que les condi- 
tions climatiques ont le moins de répercussion, l'œuf étant cons- 
tamment abrité sous le couveur. 

Pour le Pétrel-tempête, chez lequel Davis (1957) donne des ren- 
seignements précis, les œufs sont abondonnés temporairement un 
peu plus souvent que ceux du Pétrel de Wilson en Terre Adélie : 
par contre ROBERTS constate que ces désertions ne sont pas rares 
aux îles Argentine chez ce dernier. 


L'ÉCLOSION ET L'ÉLEVAGE DU POUSSIN 
La première éclosion observée dans nos nids se produisit le 15 
janvier ; 19 sur 23 survinrent dans la deuxième quinzaine de ce 
mois et les quatre dernières entre le 10 et le 15 février (Fig. 3). 


Eclosions 


20 
Janvier Février 


Fig. 3. — Eclosion des œufs des Pétrels de Wilson dans les nids d'étude au 
cours des mois de janvier et février 1968. 


La durée moyenne de l'élevage du poussin, obtenue d’après 12 
éclosions et calculée depuis l’éclosion jusqu’à l’envol, fut de 48 
jours (46-51). 

L'élevage est relativement bref en Terre Adélie, comparé à celui 
d’autres espèces d'Hydrobatidés et aux données de ROBERTS en Pé- 
ninsule Antarctique ; cet auteur rapporte une durée d’élevage de 52 
jours pour l’un de ses poussins en la considérant comme un mini- 
mum. 

Chez le Pétrel-tempête, les poussins quittent le nid entre le 
56° et le 73° jour, soit une moyenne de 62,8 jours pour 32 poussins 
(Davis, 1957) ; chez le Pétrel cul-blanc, entre le 63° et le 70° jour 
ŒHUTTINGTON, 1962). Chez le Pétrel de Castro, ce départ s'effectue 
au 64° jour (59-72) (ALLAN, 1962). 

En Terre Adélie, l'élevage a une durée à peu près équivalente 
chez les autres Procellariiformes à l'exception du Pétrel géant : 53 
jours pour le Fulmar antarctique, 48 jours pour le Damier du Cap 
et 49 jours pour le Pétrel des neiges (MouGiN, 1968). Ainsi la majo- 
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rité des jeunes oiseaux quittent la côte antarctique dans la pre- 
mière quinzaine du mois de mars, au moment de l’aggravation des 
conditions climatiques et à une période où les disponibilités alimen- 
taires sont encore importantes. 

L’acquisition de l’homéothermie est rapide chez le Pétrel de 
Wilson. RogerTs nole que les poussins sont seuls au nid dès le 
second jour ; d’après les courbes de croissance pondérale qu’il pré- 
sente, ceux-ci pesaient environ 10 à 12 g. A Dumont d’Urville, ils 
ne le furent qu’à partir du troisième ou du quatrième jour : leur 
poids s’échelonnait alors de 13 à 17 g. Les rigueurs climatiques de 
cette station retardent donc l'émancipation sur celle de la premiè- 
re station : les poussins sont alors plus gros. Entre le quatrième 
et le huitième jour, la température rectale des poussins des nids 
56 et 57 oscillait entre 37°5 et 38°5. 

Malgré les meilleures conditions climatiques des latitudes moins 
élevées, cette émancipation est plus tardive chez les autres espèces 
de cette famille et leur croissance est plus lente. Les jeunes Pétrels- 
tempête et Pétrels eul-blanc sont protégés en permanence par leurs 
parents au moins jusqu’au septième jour : ils pèsent alors respec- 
tivement environ 11 g et 17 g ; les jeunes Pétrels de Castro le sont 
jusqu’au cinquième, alors qu’ils pèsent 16 g. Ceci met bien en évi- 
dence la remarquable adaptation du Pétrel de Wilson aux climats 
froids. 

Dans le premier jour qui suivit leur naissance, quatre poussins 
pesaient en moyenne 6,8 g (de 5,5 à 7,5 g). Comme chez tous les 
Procellariiformes ils passent par un poids maximum au cours de 


Poids (a) 


N 
Oceanites 
Ds 
sol ‘oceanious Le 
= 
Se 
Oceañodroma 
Castro 
40 
©sHydrobates 
pelagicus 
20 
âge 
ns ——# —_—]î— 
15 Er] EC 35 55 CT] LT] 


Fig. 4. — Croissance pondérale des poussins de trois espèces d'Hydrobatidés 
jusqu’à leur envol : Oceanites oceanieus (Terre Adélie 1968), Oceanodroma 
castro (d’après ALzAN), Hydrobates pelagicus (d’après Davis). 
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leur croissance, puis maigrissent avant leur envol (Fig. 4). En gros 
la croissance est rapide pendant les 25 premiers jours ; elle passe 
par un plateau où se situe le poids maximum entre le 25° et le 40° 
jour, et les 10 derniers jours voient ce poids diminuer légèrement. 

Un examen attentif de la croissance individuelle des poussins 
montre que ce schéma est assez théorique (Fig. 5 et 6). Il fut suivi 
d'assez près par le poussin du nid 54 : croissance rapide pendant 
25 jours, acquisition du poids maximum vers le 35° jour, puis amai- 
grissement. 

La plupart des courbes de croissance pondérale présentent de 
légers fléchissements, si ce n’est de véritables chutes à certains 
moments de l'élevage. 

Nous savons que si la pesée du poussin intervient avant ou après 
nourrissage, la pente de la courbe est plus ou moins accentuée. Nous 
ne connaissons pas la quantité de nourriture ingérée, mais cette 
étude a été faite chez un oiseau de taille semblable, le Pétrel de 
Castro : ALLAN constata qu’au cours d’une nuit ses poussins aug- 
mentaient de 1 à 7 g s'ils étaient nourris par un seul parent, et 
de 10 à 17 g s'ils l’étaient par les deux ; Davis arrive à des résultats 
semblables avec une espèce cependant plus petite, le Pétrel-tem- 
pête. 

Des baisses de poids de 10 à 20 g en l’espace de 4 à 6 jours 
paraissent donc résulter de causes différentes. Elles se manifestent 
à des périodes identiques et coïncident avec des tempêtes qui ont 
probablement pour effet de retarder les voyages alimentaires des 
parents et provoquent par voie de conséquence un jeûne physiolo- 
gique plus ou moins prolongé des poussins. 

Une autre cause de leur sous-alimentation évoquée par ROBERTS 
est l'enneigement de l'entrée des nids qui interdit toute alimen- 
tation des jeunes poussins pendant une ou plusieurs journées. Ce 
facteur est très influent aux îles Argentine où les chutes de neige 
coïncident avec la pleine période d'élevage. Les parents peuvent 
déblayer la neige pour retrouver leur nid avec une grande préci- 
sion ; mais celle-ci ne doit être ni trop dure, ni trop épaisse (au 
maximum 20 cm). A Pointe-Géologie, la neige envahit facilement 
les nids sous l’action du vent et peut recouvrir totalement les 
poussins qui se trouvent ainsi emprisonnés dans une carapace de 
glace et meurent alors sous-alimentés ou asphyxiés. 

Pendant le mois de février, ces périodes de jeûnes forcés furent 
de courte durée et leurs effets mineurs. Bien que nous n’ayons pu 
obtenir de données précises, elles semblent ne pas avoir excédé 4 
à 5 jours, ce qui correspondrait à peu près à la durée des tempêtes 
de ce mois. Les pertes de poids sont en moyenne de 2 g par jour 
avec un extrême de 3,5 g pour le poussin au nid 56. Ces valeurs 
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sont du même ordre de grandeur que celles trouvées par ROBERTS 
pour une période de jeûne équivalente. 


Le mois de mars fut plus sévère, et quatre de nos poussins décé- 
dérent des suites de sous-alimentation (Tableau 8). 


TABLEAU 8 


Effets du jeûne chez 4 poussins au cours du mois de mars 


Nid Poids Poids Durée Diminu- Perte Résul- 
avant après du tion du  jounalière tat 
jeûne jeûne jeûne poids 

62 66g 308 4j 36€ 25 g mort 

59 58g A6 16 j 318 23 8 mort 

39 Bg 38 2 40 g 16 g @ 

29 58g 358 93 23 g 25 8 (] 


Le cas du poussin 39 est remarquable. Il est probablement resté 
seul du 5 au 29 mars ; la perte de poids, d’abord rapide, puis lente 
et régulière, laisse supposer que l'oiseau n’a pas reçu de nourriture 
pendant ces 24 jours au cours desquels il perdit en moyenne 1,6 8 
par jour. Seul son embonpoint initial lui a permis de si bien résis- 
ter : et le 31 mars, il s’envolait après 26 jours de jeûne. D’autres, 
moins gros au début d’un jeûne, ne résistèrent pas à celui-ci, tel 
le poussin du nid 62 dont le poids diminue de plus de la moitié 
en 14 jours de jeûne. Les pertes de poids par rapport au poids 
initial varièrent de 40 pour cent au nid 29 à 63 pour cent au 
nid 59 (Fig. 7). Roserrs avait calculé une perte de 62 pour cent 
chez un poussin qui avait jeûné pendant 20 jours et dont il ne 
connaissait pas le poids initial ; le chiffre obtenu par lui corres- 
pond donc bien à la réalité. 

Ces irrégularités dans l'alimentation ne semblent pas avoir eu 
pour effet de retarder la date d'envol. Le poussin du nid 56 s'en- 
volait au 47° jour, de même que celui du nid 54 également, bien que 
le rythme du nourrissage ait été très différent comme le montrent 
leurs courbes de croissance pondérale (Fig. 5 et 6). 

Les jeûñnes physiologiques constatés en Terre Adélie durent être 
finalement moins graves que ceux des îles Argentine où ROBERTS 
remarque des variations très grandes dans la vitesse de croissance. 
Ceci se produit aussi chez les autres espèces. Pour le Pétrel-tempête, 
le délai d'envol varie de 17 jours ; le poussin qui s’envola le der- 


G) Les poussins des nids 39 et 29 furent abrités au laboratoire lorsqu'ils 
moUtrèrent des signes d'épuisement extrême dans leur nid et la mort aurait 
dû s'en suivre. Après avoir passé deux jours à une température plus clémente, 
ils furent relâchés et s’envolèrent normalement, 
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Fig. 5. — Croissance pondérale des poussins aux nids 34, 35, 53 et 54. 
Fig. 6. — Croissance pondérale des poussins aux nids 31, 47 et 56. 


nier au 73° jour avait subi un jeûne de 6 jours au cours duquel 
son poids était tombé de 40 à 27 g (Davis, 1957). 

Les poids maxima atteints par le Pétrel de Wilson au cours de 
leur croissance sont très variables. Nous trouvons à un extrême le 
poussin du nid 31 dont le poids maximum observé fut de 60 g au 
32° jour ; et à l’autre extrême le poussin du nid 2 qui pesait 88 g au 
27° jour. La plupart de nos mesures s’échelonnent entre 75 et 85 g ; 
mais la date plus ou moins tardive de l’acquisition du poids maxi- 
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Fig. 7. — Croissance pondérale des poussins aux nids 29, 39, 59 et 62. 


mum et l'importance de ce poids n’ont aucune répercussion sur la 
date d’envol (Tableau 9). 

Au moment du départ les poids des poussins sont très différents. 
Pour huit d’entre eux ces poids vont de 45 g et 82 g dans les deux 
jours qui précèdèrent l'envol. Le jour même du départ, le poussin 
du nid 23 pesait 55 g (Tableau 9). 

L'état d'embonpoint du jeune Pétrel à son départ de la côte doit 


TABLEAU 9 


Poids maximum atteint par les poussins, durée de leur élevage et 
poids avant leur envol 


Nid Poids Age au poids Durée Poids 

maximum maximum d'élevage quelques jours 

avant l'envol 
2 888 21j 5j 66g 
22 66g 20 j 1j 55€ 
23 118 40 j 48j 558 
31 60g 30j 48i 458 
34 5g 26j 1j 108 
35 80 40 j 7j 708 
37 158 2j 48i 558 
41 618 ui 49j 59 
53 85€ ai 4j 824 
54 S5g 36j 7j 108 
56 82g 35 j ai 728 
57 7B& 3j 6j 76g 
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jouer un rôle important car il lui permet de faire face, tout au 
moins les premiers jours, aux aléas alimentaires d’une longue mi- 
gration qui le conduira parfois dans l’hémisphère nord. 

A la fin de l'élevage, les poussins sont abandonnés plus ou moins 
tard par leurs parents. Le poussin du nid 53 fut nourri jusqu'aux 
tout derniers jours ; il pesait encore 82 g le 5 mars, la veille de son 
départ, alors que son poids maximum était de 85 g le 29 février. 
Au nid 47, le poussin passait de 44 g le 3 mars à 59 g le 8 mars, 
et quitta le nid le 11 de ce mois. Par contre chez le poussin 23, le 
poids atteignait un maximum de 77 g le 7 mars et tombait à 55 g 
le 12 mars deux jours avant le départ. 

Comme chez d’autres espèces telles le Pétrel-tempête, le Pétrel 
de Castro, le Fulmar antarctique, le Pétrel géant..., ce nourrissage 
des poussins dans les derniers jours qui précèdent le départ appa- 
raît donc variable d’un nid à l’autre. 


LA MORTALITÉ 


Au stade des œufs 


Des 39 œufs pondus dans nos nids, 23 arrivèrent jusqu’à l’éclo- 
sion. La mortalité à ce stade fut donc de 41 pour cent ; ce chiffre 
est probablement inférieur à la réalité, nos observations ayant dé- 
huté environ quinze jours après les premières pontes. 

Parmi les différentes causes de mortalité, nous devons exclure 
la prédation. La nidification hypogée et la petite taille des nids 
interdisent toute intrusion de la part du Skua (Stercorarius skua 
maccormicki), principal prédateur des colonies d'oiseaux de la Ter- 
re Adélie. 

La plupart des œufs abandonnés contenaient un embryon. Six 
incubations ont été interrompues sans aucun doute par la dispari- 
tion de l’un des conjoints, que celui-ci soit décédé ou qu’il ait aban- 
donné le nid pour une autre raison. 

Au nid 41, un couveur était présent pendant quatre jours con- 
sécutifs du 4 au 7 janvier jusqu’à 23 heures ; le lendemain matin 
à 7 heures 30 le nid était vide et par la suite nous avons pu consta- 
ter que cet oiseau avait perdu son conjoint. 

Au nid 42 l’un des partenaires disparut le 9 janvier, l’autre 
revint couver régulièrement pendant quinze jours, s’absentant sou- 
vent pendant la matinée ; il abandonnera définitivement l’incuba- 
tion le 25 janvier et ne fut aperçu qu'une seule fois par la suite, le 
12 février. 

Il nous est difficile de donner une explication rigoureuse pour 
les autres échecs. Au nid 45 le couple sembla devenir indifférent à 
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son œuf. Après avoir couvé du 11 janvier au 2 février, il abandon- 
nait le nid pendant quatre jours pour revenir le 7 février, mais 
l’œuf était alors définitivement déserté. Peut-être s'agissait-il dans 
ce cas de reproducteurs inexpérimentés. 


Au stade des poussins 


23 poussins naquirent en janvier et février ; 12 s’envolèrent au 
cours des mois de mars et avril. Ainsi 48 pour cent des poussins 
contrôlés au cours de l'été 1967-1968 sont morts pendant leur éle- 
vage. 


TABLEAU 10 


Poussins décédés au cours du cycle reproducteur 1967-1968 


Nid Date du Age Poids à la Poids moyen 

décès (jours) mort (@) de poussins 
normaux 

46 241 3 = _ 

60 27-1 2 És = 

38 271 6 8 22 

ï 271 8 9 26 

28 27-1 10 10 29 

51 27-1 14 17 28 

32 29-1 2 = — 

62 213 40 30 68 

39 29-3 47 33 |! 

29 14 46 30 62 

59 6-4 50 21 | 


Trois poussins moururent très jeunes, à l’âge de 2-3 jours, aux 
nids 46, 60 et 32. 

— Au nid 46, le poussin né le 22 janvier fut élevé régulièrement 
jusqu’au 24 à 12 heures ; lors de notre contrôle suivant, le même 
jour à 18 heures 30, nous ne pouvions que constater son décès et 
l'abandon du nid par les parents. Par la suite, un seul adulte fut 
observé sur ce nid. 

— Au nid 60, le poussin naissait le 26 janvier lors d’une vio- 
lente tempête ; le lendemain à 10 heures 45, il était mort et ses 
deux parents ne furent dès lors plus contrôlés. 

— Au nid 32, le poussin né le 27 janvier était mort lors de 
notre contrôle le surlendemain à 11 heures ; mais le couple fut 
aperçu de temps à autre par la suite. 

Le cas des poussins des nids 33, 3, 28 et 51 est un peu différent. 
Lors de leur décès ils étaient déjà émancipés et seuls au nid pen- 
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dant la plus grande partie de la journée ; ils recevaient leur nourri- 
ture la nuit. La date de leur mort correspond à une période de 
tempête ; les parents ne rejoignirent pas leur nid en temps voulu 
et les poussins succombèrent à une sous-alimentation trop pro- 
longée, comme le confirme leur poids. Nous savons de facon cer- 
taine que leurs parents n'étaient pas morts, car ils furent contrô- 
lés par la suite. 

Les poussins des nids 62, 39, 29 et 59 moururent sous-alimen- 
tés et enneigés fin mars - début avril. A cette période, la migra- 
tion des Pétrels de Wilson ayant déjà commencé, il est possible que 
les parents qui avaient encore charge de famille, aient abandonné 
celle-ci avant la fin de son élevage. Ces quatre décès correspondent 
aux quatre pontes tardives de la deuxième décade de janvier. 

Finalement 12 poussins se sont envolés sur les 39 œufs pondus, 
soit une mortalité totale de 69 pour cent. Ce chiffre est légèrement 
sous-estimé puisque (comme nous l’avons vu précédemment) le nom- 
bre des échecs à l’incubation l’est aussi. 

Parmi les différentes espèces qui nichent en Terre Adélie, le 
Pétrel de Wilson est celui dont la mortalité est la plus élevée et seul 
le Damier du Cap peut dépasser ce pourcentage les années de mau- 
vais temps (neige et tempête durant l'été) (Voir tableau 11). 


TABLEAU 11 


Pourcentage de mortalité chez les Procellariiformes en 
Terre Adélie au cours de trois cycles reproducteurs 


Espèce 1963-1964 1964-1965 1967-1968 
Pétrel géant 51,6 60,0 50 
Fulmar antarctique 42 61 25 
Damier du Cap 80,7 61,3 41 
Pétrel des neiges 65,7 58,3 51 
Pétrel de Wilson Æ ga 69 


Cette mortalité est également la plus importante si on la com- 
pare à celle d’autres espèces d’Hydrobatidés (Tableau 12). 


TABLEAU 12 


Mortalité aux stades des œufs et des poussins chez trois espèces d’Hydrobatidés 


Espèces Oeuf Poussins Total 
Pétrel de Wilson 41% 48 % 69 % 
Pétrel de Castro 51% 33 % 67 % 
Pétrel tempête 34% 1% 41% 
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Ces chiffres ont été obtenus de façon différente : la mortalité du 
Pétrel-tempête a élé calculée sur trois années consécutives alors 
que celles du Pétrel de Wilson et du Pétrel de Castro ne l’ont été 
que sur une seule année. La mortalité des œufs de Pétrel de Wilson 
devrait être assez semblable à celle du Pétrel de Castro ; celle des 
poussins est nettement supérieure et au Pétrel de Castro et au Pé- 
trel-temnête. Malgré sa remarquable adantation aux sévères condi- 


tions climatiques australes, le Pétrel de Wilson leur paie un lourd 
tribut. 


Au stade des adultes ou immatures 


Nous voulons seulement signaler ici l’attaque d’un Pétrel de 
Wilson immature par un Skua. Le poussin du nid 39 avait été abri- 
té au laboratoire alors qu'il montrait des signes d’épuisement ex- 
trême le 29 mars. T1 fut relâché le 31 de ce moïs en plein jour, mais 
il fut happé en vol et tué par un Skua. 


STABILITÉ DES COUPLES 


Au cours de ce cycle reproducteur aucun divorce n’apparut par- 
mi les différents couples étudiés. Lorsque le poussin fut élevé avec 
succès, les deux parents fréquentèrent régulièrement le nid tout au 
long de cet élevage ; et il nous arriva parfois d’y trouver le couple 
réuni avec son jeune, 


Même lorsque les partenaires devinrent inemployés à la suite 
d’un échec de l’incubation ou de l'élevage, ils restèrent unis ; le 
contrôle de ces oiseaux devint toutefois moins fréquent. 


Au nid 21 l’œuf était abandonné au début du mois de janvier. Le 
couple fut contrôlé au nid le 31 de ce mois, puis les 7 et 12 février. 


Au nid 28, le poussin décédait le 27 janvier, ses parents furent 
contrôlés ensemble les 7, 13 et 16 février. 


Cette fidélité se prolonge au-delà d’une année. C’est le cas déjà 
mentionné par ailleurs du couple KA 9002 - KA 9003 bagué en jan- 
vier 1965 et contrôlé l’année suivante sur l’île des Pétrels. Aux îles 
Argentine 20 des 22 oiseaux contrôlés par ROBERTS un an après leur 
baguage sur le même nid avaient le même partenaire ; quant aux 
deux autres, leurs partenaires étaient deux nouveaux oiseaux. 


Les contrôles ultérieurs à Dumont d’Urville nous permettront de 
préciser la durée de l'union de tels couples et de vérifier si cette fi- 
délité s'adresse soit au partenaire soit au nid. 
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LE DÉPART DE LA CÔTE 


Nous prendrons comme critère du départ des Pétrels de Wilson 
la cessation de leurs visites au nid, bien que ces oiseaux restent 
parfois encore quelque temps le long des côtes avant de partir vers 
le Nord pour entreprendre leur migration. 

Le début de l'abandon des nids se situa vers le 15 janvier, lors- 
que les oiseaux des nids 58 et 30 disparurent définitivement, à 
moins qu’ils n'aient été victimes de prédateurs ; mais ces deux cas 
sont exceptionnels, rapporlés aux quarante-trois couples étudiés. 

Les départs parurent commencer réellement entre les 12 et 17 
février. Après cette date, quinze couples ayant abandonné soit leur 
œuf soit leur poussin ne furent plus contrôlés. Le mois de mars vil 
le départ des immatures ainsi que celui de leurs parents. Les douze 
immatures s’envolèrent entre le 6 et le 18 mars. Le dernier oiseau 
en vol fut aperçu le 3 avril ; en 1967, le dernier le fut le 7 avril. 

RoBErTs (1940) puis SERVENTY (1952) ont rassemblé les données 
concernant les migrations du Pétrel de Wilson dans les diverses 
mers du monde et ont ainsi déterminé les périodes de ces migra- 
tions. 

Un Pétrel de Wilson fut noté en Tasmanie le 30 janvier 1929 
(JESPERSEN, 1929) ; mais la présence de cette espèce à cette époque 
est très rare. Il pourrait s'agir d’un oiseau qui aurait quitté pré- 
cocement le Continent antarctique, ou qui aurait passé l'été dans 
cette région comme le signale RoBErTs. De nombreuses observations 
ont eu lieu dans la deuxième décade de février pour l’année de SER- 
VENTY. Elles s’accentuent au mois de mars et correspondent bien 
alors aux dates de départs constatées en Terre Adélie. 


RESUME 


Le cycle reproducteur du Pétrel de Wilson (Oceanites oceanicus) a fait 
l'objet d'observations pendant l'été austral 1967-68 à Pointe Géologie en Terre 
Adélie, Les résultats sont comparés à ceux obtenus par Roerrs dans les îles 
Argentine (ouest de la Péninsule Antarctique) en 1934-37. 

La date de retour à la colonie concorde dans l'ensemble avec les données 
recueillies tout autour du Continent antarctique. L'ambiance thermique des 
nids installés dans les éboulis rocheux de Terre Adélie est plus rigoureuse 
qu'aux iles Argentine, De ce fait la relève des parents pendant l'incubation de 
l'œuf se trouve accélérée et s'effectue quotidiennement, Le poussin acquiert 
son homéothermie à partir du 3° ou 4 jour ; par contre la durée de son éle- 
vage est plus courte : 48 jours au lieu de 52 aux îles Argentine. La croissance 
pondérale est soumise à d'importantes variations dues à un nourrissage irré- 
gulier par les parents motivé par des conditions météorologiques défavorables. 

La mortalité au cours de la saison d'étude atteint plus de 41 pour cent 
au stade de l'œuf et 48 pour cent au stade du poussin. Les poussins provenant 
de pontes tardives semblent voués à une mort certaine, 

Quelques points de comparaison du Pétrel de Wilson avec d'autres espèces 
d'Hydrobatidés permettent de juger de son adaptation au climat des hautes 
latitudes australes. 
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SUMMARY 


The breeding cycle of Wilson’s Petrel (Oceanites oceanicus) has been obser- 
ved during the 1967-68 austral summer at Pointe-Géologie in Adelie Land, The 
results are compared with those obtained by Rosenrs in Argentine Islands 
(West antarctic peninsula) in 1934-37. 

The date of arrival of the birds in the breeding locality agree generally 
with the data collected around the antarctic continent, Nesting in sheltered 
rocks in Adelie Land involve air temperature inside more rigorous than in 
Argentine Islands. Thus parents relieving during incubation of egg is accele- 
rated and is carried out daily. Chick obtains its homeothermy only from 
third or fourth day ; on the other hand duration of breeding is shorter : 48 
days instead of 52 days in Argentine Islands, Weight growth is subjected to 
important variations which are due to irregular feeding by the parents. This 
feeding seems to be in correlation with meteorological conditions. 

Mortality during the breeding season of this study reaches more of 41 per 
cent in egg stage and 48 per cent in chick stage. 

Some comparison points of Wilson’s Petrel with other Hydrobatidae spe- 
cies allows us to appreciate its adaptation to the climate of high austral 
latitudes. 
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